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M: ANDRE LE TROQUER 


« S’il avait été un écrivain célèbre... » 


(Voir le « Bloc-Notes » de François Mauriac, p. 36.) 


Bl' kk x x 





l'avance «le moiïins de médicaments 
sible à cause des nouvelles lois». j, 
fant meurt le soir même, À 19 hey 
(affection type purpura fulminans, dy} 
leurs incurable). Impossible, de toute la 
con, de reprocher aux parents leur négl 
gence : la disparition du tiers payant] 
fermant pratiquement la porte du Phar 
macien, À 
Ces deux exemples pris au hasard illus. 
trent ce qui se produit par dizaine 
milliers de cas dans le pays actuelle 
11 fallait faire des économies à la Sécri 
sociale ? Très bien, mais les faire supp 
ter à la population pauvre, æ’est dang 
reux, 


La lettre de «L'Express » 


On ne donne pas d'ordre quand on tremble. I n’est 
jamais plaisant de voir trembler des hommes qui se 
jugeaient capables de goüverner, puisqu'ils en ont reven- 
diqué l'honneur, Mais que penser d'hommes qui tremblent 
devart rien ? Devant des mots. 

La Quatrième n cru se suicider en avalant du cya- 
nure, Elle s’est étouffée avec du sucre en poudre, 

Les messages secrets émis par Radio-Alger ? Haute 
fantaisie, C’est l'actuel ministre de l'Information qui 
s'amusait à les diffuser, pour « intoxiquer » Paris. 

La photo, prise dans un maquis, d’un général qui se 
vante d’avoir réuni 15.000 hommes ? Intoxication. 

Le plan des opérations militaires prévues dans la 
métropole, dont un exemplaire tombe miraculeusement 
entre les mains du chef de l'Etat ? Intoxication. Il a été 
remis par un officier particulièrement chargé d’affoler 
l'Elysée et Matignon. | 

Les légions de paras qui devaient tomber du ciel | 
d'Alger « dans six heures » ? Intoxication, Il y en avait | 
1.500, auxquels devaient se joindre des civils déguisés. | 

Et le colonel Gribius, désigné comme chef d’opérations 
À Paris, pour diriger le recrutement et l’'intoxication, 
éprouve « surprise et amertume » lorsqu'il trouve auprès 
des hauts cadres militaires en métropole « une réserve 
qui le déçoit. Ceux-ci redoutent une scission de l’armée 
en deux clans, s'inquiètent de la suspicion où la nation 


UE l'on se féli- 
cite ou non aes nouvelles insti- 
tutions, il faut lire le récit que 
Merry et Serge Bromberger vien- 
nent de publier sur « Les 13 com- 
plots du 13 mai ». Ouvrage ins- 
tructif — humiliant mais instruc- 

tif — qui pourait porter en sous-titre : « Retiens-moi, 
ou je fais un malheur, » 

Peut-être y a-t-il, aujourd’hui encore, 65 ou 70 % de 
Français satisfaits d’avoir recueilli le salaire de la peur. 
Parmi les mécontents, beaucoup le sont, en outre, pour 
de mauvaises raisons. Et si les choses tournaient dans 
l'avenir comme certains le prédisent, avec l'autorité des 
analystes dont le pronostic n’a jamais été démenti, 
comme or la regrettera, l’époque où, tous comptes faits, 
nous n'étions pas malheureux sous de. Gaulle ! 

Mais cela, c’est une autre histoire. La prochaine, 


Docteur PauLzL VAN Art 
Charente-Maritimé, ‘ 
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DEMANDES D'EMPLOIS 


L "HISTOIRE que content les frères Brom- 
berger, c’est celle d’une panique. Encore le terme est-il 
trop beau. Il doit y avoir en argot un mot bien expressif, 
pour dire cela. 

é D'un côté, des groupuscules d’agités de la mitraillette, 
e mal adaptés, d'excités professionnels, de cons te 
brouillons, . haïssant À uns les autres. ER tiendra plus tard une armée mexicaine, se tiennent dans 

De l'autre, un ministre de la République, responsable l'expectative ». SECRETAIRE A DOMICILE 
de la Défense mationale, usant ouvertement de sa situa- Lens NE 7 00 
tion pour renverser le régime, et entretenant son complo- . 
teur particulier, « Un voyou», déclareront suecessive- 
ment le colonel Ducourneau et le général Salan, un 
voyou aujourd’hui député, qui « prêchait ouvertement à 
Alger la sédition de l’armée », au vu et au su du ministre 
résidant, lequel ne peut même pas obtenir son rappel 
dans la métropole, tant on ricane lorsqu'on y fait état 
de complots. 

Il est vrai que le chef du service des écoutes, lui, 
truque les feuilles d'écoute. 

Mais puisque les ministres truquent les comptes... 


V OILA devant quelles forces dérisoires 
l’ancien régime a capitulé. Voilà sur quel cheval boiteux 
le général est entré dans la ville. L'avait-il choisi ? Sur 
ce point, M. et S. Bromberger renseignent incomplè- 
tement. 

M. Pie re de Chevigné, le seul, parmi les responsables, 
qui semble avoir conservé son sang-froid pendant la 
crise de mai, et qui ne passe pas pour un sentimental, 
aurait déclaré, parlant des hommes d'Alger : 

« J’admets le coup de poker, l’intoxication. Tout est 
permis en politique, Mais je n’admets pas le chantage 
à la nation, aux 400.000 famil'es qui ont un enfant en 
Algérie. Dire : « Le guerre est finie si Pflimlin s’en va », 
c’est un mensonge. La paix aura été reculée. » , pe 

Fausse x, faux ras, faux gouvernement, faux | ar 
otre ttes ail faux gaullistes (on MONTROUGE STADE BUFFALO doc 
en comptait 110 à Alger). Il n’y avait donc rien d’au- immeuble neuf, VUE SOLEIL tair 


, pri + pré as 
thentique dans cette affaire ? Le 22, avenue Victor Hugo "POI. HA 7 


Homme ïinstr. second., intell., actif, sens af 
connaissant compt., cherche place. Accepter 
toute proposition aide-comptable, empl. burex 
pointeau, etc. Libre de suite. Ecrire n° 
L'Express, 29, rue de Marignan, PARIS-R 
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mixte, 7 pièces, confort, avec affaire coute 

« Lé voulu connaître la réalité de l’ef- Ecr. HAVAS, 1352-590, - Rue Vivienne, 17, Pak 

fort de guerre: 1325 milliards», dit aujourd’hui 

M. Pflimlin. On disait alors : 300 milliards. Maintenant 
on ne dit plus ri2n. 

« Les gouvernements précédents, y compris le mien, 


n'ont pas pris au sérieux le danger des organisations (qui 
€ 


fascistes. Je fais mon mea culpa», déclarera M. Guy 
Mollet dans la nuit du 17 mai, avant de paraître « épou- 
vanté par le poids de ses responsabilités ». 

Il était bien temps. 

Et c’est devant «les voyous » que les chefs de l’armée, 
malheureuse mais non révoltée, se mettent au garde-à- 
vous. De mauvaise grâce, mais ils s’y mettent. C’est à eux 
que le soir du 13 mai, Massu, soupçonné cependant d’être 
trop « fidèle à la hiérarchie », obéit. Qui sont-ils donc, 
à Paris, pour que, possédant théoriquement tous les 
pouvoirs, ils n’osent même pas donner un ordre à ceux 
qui les acceptent de n'importe qui à Alger ? Et qui en 


Si. Il y avait la guerre, 
Les conjurés sont devenus députés, ministres, prési- 


dents. La guerre n’est pas devenue la paix. C'est ce 
qu'ils voulaient : l’entreprise a donc doublement réussi. 


Maintenant, il faut que l1 guerre dure puisqu'elle fonde 


leur pouvoir. 


Dans sa dernière allocution, le général de Gaulle a 


m>nacé les turbulents — et les silencieux — de les ren- 
voyer dans leurs foyers. Bien sûr. Pourvu que ce ne soit 
pas le contraire. : 


sn, 
fronçeue Giroua. 


demandent ! Et qui n’attendent que Ça, un ordre. Oui. 
\ Mais quel ordre ? 


A la suite du dernier Bloc-notes 
de François Mauriac, sur Le pro- 
blème allemand, nous avons reçu 
plusieurs lettres. 


François Mauriac et l'Allemagne 


n’a jamais voulu 
connaître, encore bien moins compren- 
dre l'Allemagne d’après guerre. C’est 
son droit le plus strict. Mais on ne sau- 
rait laisser passer sans les démentir les 
extravagantes affirmations que contient 
son « Bloc-notes » : « cervelles d’adoles- 
cents furieux », le pas de l’oie, la croix 
gammée qui flotte à Hambourg, « partout 
une jeunesse éprise de force, dédaigneuse 
des valeurs morales, antisémite comme 
aux plus beaux jours. ». Quiconque fré- 
quente la République fédérale aura lu de 
telles expressions avec effarement. 


François Mauriac 


Certes, l’antisémitisme n’est pas mort 
en Allemagne (en France non plus : Pierre 
Mendès France en sait quelque chose !). 
I] y a eu récemment toute une série 
d’ «affaires» que le Parlement a évo- 
quées au cours d’un débat qui a vu gou- 
vernement et opposition faire preuve 
d’une fermeté égale. Mais quel âge ont 
donc les impénitents ? L'auteur du pam- 
phlet antisémitique de Hambourg et son 
mauvais juge avoisinent la soixantaine. 
Le médecin et le professeur qui se sont 
réfugiés en Egypte (pourquoi cette fuite, 
si l’Allemagne est le paradis du néo- 
nazisme ?) sont de la même génération. 

Or, c’est de Hambourg aussi qu'est parti 


Boutiques ! 


Appartements neufs ! 
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le pèlerinage de deux mille jeunes sur la 
tombe d'Anne Frank, à Bergen-Belsen. 
A Fribourg, à Gôttingen, à Francfort, on 
trouve, au cours de ces dernières années, 
les étudiants et les mouvements de jeu- 
nesse à la tête de la lutte contre l’anti- 
sémitisme. Assurément, nous ne préten- 
drons pas que l’ensemble de la jeunesse 
allemande mène le bon combat, Quelques- 
uns ont le goût de la bagarre sanglante. 
Une large partie d’entre eux s'engagent 
dans notre Légion étrangère qui les 
accepte même s'ils ne sont pas majeurs. 

La grande majorité est le produit non 
d’un passé, mais d’un type de civilisation. 
Ni révolte ni résignation. On est désabusé 
en paroles, on ne s'intéresse guère à la 
politique, on n’est pas « mobilisable » 
pour un idéal, quel qu’il puisse être. Mais 
on aime raisonnablement son travail, on 
fonde un foyer, on trouve l'évasion du 
quotidien dans les moyens peu glorieux, 
mais pas toujours méprisables, que la 
civilisation technique met à votre dis- 
position. 

Bien sûr, il y a des dangers. L’un d’eux 
est évident : c'est que des germes venus 
de France ou d'Algérie (François Mauriac 
a-t-il entendu parler des croix gammées 
dans des chambres d'étudiants à Alger ?) 
fassent croire que l'avenir est aux coups 
d'Etat et à la force. 


Et à supposer même que le mal soit 
plus grave que nous ne le pensons, il n’en 
reste pas moins que les réconfortants élé- 
ments positifs n’existeraient pas si, depuis 
1945, il n’y avait eu des Français anti- 
nazis — de Mounier à Rousset, de Bourdet 
à Michelet, de Frenay au Père Maydieu — 
pour comprendre et aider une rénovation 
allemande que la pratique d’une fureur 
à la Mauriac aurait rendue à jamais 
impossible. 

ALFRED GROSSER, 
secrélaire général 
du Comité d'échanges 
avec l'Allemagne nouvelle. 


A Frauçois Mauriac 


Je ne parle que de Hambourg, puisque 
c'est ici que je réside, au poste même 
qu’occupa, il y a quarante-cinq ans, Paul 
Claudel. Je ne voudrais pas parler incon- 
sidérément, du reste de l'Allemagne, qui 
est tout un monde, Mais dans ce grand 
port, l’une des places fortes actuelles du 


socialisme allemand, l’antisémitisme ne 
me paraît pas plus virulent qu’il ne l’est 
chez nous. La différence, c’est que les tri- 
bunaux poursuivent les propos et écrits 
antisémitiques, qui chez nous ne sont 
sanctionnés que par des hsussements 
d’épaules : d’où cette publicité faite au- 
tour de l'antisémitisme allemand, qui 
vous porte à croire à la reconstruction 
possible des fours crématoires. La jeu- 
nesse allemande serait, selon Michel del 
Castillo, éprise de force, dédaigneuse des 
valeurs morales et antisémite, Je vous 
avoue que je l’ai trouvée extraordinaire- 
ment semblable à notre jeunesse fran- 
çaise, telle que je la connais directement 
ou par l'enquête de la « Nouvelle Va- 
gue ». Et son élite est aussi belle. Si vous 
venez jusqu'ici, vous pourrez rencontrer, 
par exemple, le groupe de jeunesse 
« Anne Frank », qui brûle du désir de 
réparer les crimes des aînés et qui voue 
à Israël un culte touchant... 
J. FERNAND-LAURENT, 
Consul général de France, 
Hambourg, 


[En page 12, la réponse de Ru- 
dolf Augstein, directeur de l'hebde- 
madaire « Der Spiegel », à Fran- 
çgois Mauriac.] 


C’est dangereux 


A propos des nouvelles règles en matière 
de Sécurité sociale, je me permettrai de 
donner deux exemples récents : 

Mme X..., âgée de 55 ans : a découvert 
une tumeur de son sein gauche depuis 
quelques mois ; hésite à consulter <en 
raison de la dépense », puis se décide uni- 
quement à l’occasion d’une visite effectuée 
pour son mari parce qu’elle espère que je 
ne ui ferai pas payer «un simple 
conseil » ; elle ajoute : « Avec’ les nou- 
veaux règlements, je ne serais pas allée 
vous voir exprès». Diagnostic cancer 
déjà très évolué ayant nécessité une inter- 
vention urgente. J’affirme que, sans cette 
opportunité de gratuité, Mme X…, «en 
raison des nouveaux règlements », aurait 
différé encore sa consultation, jusqu’à 
l’irrémédiable, 

Enfant Y.…, 2 ans : troubles généraux 
variés évoluant depuis un mois environ 
(pâleur, anémie évidente, ecchymoses 
spontanées, flèvre capricieuse). La famille 
se décide à 14 h. 30, demandant à 
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LA NATION 








Cendrillon et les tueurs 


ES langues se délient, Une affaire 

est sortie de l'ombre : l'affaire 
Guillaume - Lacaze, « L'Express », 
parmi d’autres, mais avec quelques 
documents et précisions supplémen- 
taires, en a parlé clairement non 
pas du règlement de compte familial 
(qui a beaucoup d’iñtérèt humain, 
aucun contenu politique), mais des 
méthodes et des hommes que l’histoire 
révèle. Du coup, des honnêtes gens 
prennent courage. Confiance. Si un 
procureur ne se laisse pas intimider 
par les pressions politiques et fait 
son métier ; si une partie de la presse 
ne craint pas trop de faire connaître 
les noms et les activités des aventu- 
riers, même quand ils sont devenus 
des nouveaux messieurs importants, 
alors il y a peut-être encore une 
défense contre les fripons et contre 
leurs protecteurs : on parle. 


Chaque jour, depuis la semaine der- 
nière, nous avons reçu des menaces 
dont la plus pittoresque est celle qu’a 
bien voulu rédiger par lettre recom- 
mandée le député U.N.R. Biaggi (voir 
page 4). Mais chaque jour aussi des 
visites et des témoignages nous ont 
permis de connaître mieux Ja ma- 
tière dont est faite la partie la plus 
entreprenante du nouveau pouvoir. 

Ce n’est pas à nous qu’il appartient 
de livrer les noms, nous l'avons dit. 
C'est la justice qui doit, le mieux 
qu'elle le peut, s’en occuper. Ayons 
confiance : ces histoires de sang et 
d'or — comme dit J.-M. Domenach 
— sortiront, La justice n’est pas à 
l'abri des représailles des maîtres poli- 
tiques, mais certains de ses magis- 
trats sont prêts cependant à accepter 
des risques pour faire honnêtement 
leur métier, On en intimidera beau- 
Coup, pas tous. 

Par exemple, cette semaine l'affaire 
Lepidi a bien fini par voir le jour. 
Le député U.N.R, du 10° arrondisse- 
ment de Paris, accusé d’abus de 
Confiance et. de: détournement de 
fonds, a comparu en correctionnelle. 
L'affaire a été renvoyée au 22 avril. 
En avril, elle sera encore remise à 
plus tard, c’est probable. Mais tout 


CE 





LE GÉNÉRAL DE GAULLE CHANTANT « LA GALETTE » A LA NUIT DE SAINT-CYR 


de même : elle est sortie, C’est un 
début. 

Ce qui se passe dans un départe- 
ment du Nord-Ouest, et sur quoi l’on 
nous a apporté des précisions bien 
révélatrices, n’est pas encore public. 
Mais des contrôleurs généraux sont 
au travail ils cherchent les docu- 
ments, font les additions. Les cen- 
taines de millions qui manquent, ils 
les recherchent dans la comptabilité 
d’un Centre de « rapatriement » de 
Français d'Afrique du Nord, dont le 
principal personnage fut, là encore, 
un député U.N.R. 

Du côté du sang non plus tout le 
monde ne reste pas paralysé, hypno- 
tisé par le boa du 13 mai installé 
au Palais-Bourbon et dans les cabinets 
ministériels. L’assassinat de Lanne- 
longue par Berganti, assassiné à son 
tour, a d’autres origines que la poli- 
tique. Mais Berganti appartenait au 
service d'ordre d’un nouveau et puis- 
sant parti. Le « réseau >» = pour par- 
ler comme M. Biaggi, qui s’y connaît 
— relié à ces affaires, a beau se dé- 
mener localement, la police n’a pas 
lâché. 

Bien d’autres partis, et sous les pré- 
cédentes républiques, ont couvé et 
protégé des trafics et des scandales 
de cette nature. Il n’y a pas que le 
gaullisme pour souffrir de ce can- 
cer. C’est dans l’ordre. Du moins cet 
ordre-là. 


L'affaire de l'Oise 


Cependant, il y a plus. Prenons 
l'Oise, par exemple. Voilà une autre 
affaire qu’on nous a apportée cette 
semaine et qui est plus appréciable. 
I1 ne s’agit plus seulement, comme 
ailleurs, de souteneurs, de fraude, de 
chantage, d’:ssassinats, Le magistrat, 
cette fois, a vu étaler devant lui un 
petit arsenal assez coquet: un bazooka 
(pour ne pas changer), deux fusils- 
mitrailleurs, dix mitraillettes, qua- 
rante fusils Mauser, une caisse de 
grenades et les munitions correspon- 
dantes. L'affaire lui fut amenée à la 
sauvette, en fin d'audience, comme 
une vulgaire histoire de « non-décla- 
ration d'armes » (étiquette mineure 
que de très puissantes interventions 
parisiennes avaient réussi à apposer 
sur ce délit). Le juge ne s’est pas 
laissé faire : il a exigé un supplément 













et le crédit bj1 


Le fameux procédé qui réalise 
photographiquement votre vête- 
ment avec une précision absolue... 
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« Mais à minuit, il faut rentrer à la maison. » 


d'enquête et d’information. Les offi- 
ciers de réserve et les hommes poli- 
tiques qui ne sont pas étrangers à 
la constitution et à la protection de 
cette petite base contre-révolution- 
naire typique, arriveront sans doute 
à faire minimiser les choses. Mais 
peut-être pas complètement. 

Le député J.-B. Biaggi nous rassure: 
ses amis et lui, s’ils sont armés, ont 
pour principe, dit-il, de ne pas char- 
ger leurs armes, Si c’est vrai, c’est 
nouveau, J'ai eu plusieurs occasions 
de voir ses « amis » à l'ouvrage. 
Je ne me suis pas aperçu qu’ils 
tiraient avec- des bouchons. Certes, ils 
n'étaient pas encore au pouvoir, Ÿ 
étant, ils jugent peut-être préférable 
de se comporter plus prudemment 
ils ont d’autres moyens. 


La nouveauté 





Voilà bien ce qui est infiniment plus 
grave. Ces messieurs sont passés du 
droit commun au régime politique. 
Ils n’arrangent plus leurs affaires 
dans les arrière-cuisines de bistrot, 
mais dans les bureaux de l’Assemblée 
nationale. La différence est tout à 
fait considérable. 

Que le coup d'Etat du 13 mai ait 
réalisé cette déplorable métamor- 
phose, nous l'avons dit et montré ; 
d’autres auss'. N’y revenons pas. Mais 
enregistrons les derniers symptômes, 
ceux des derniers jours. 

Que des illuminés et des complo- 
teurs soient, au Palais-Bourbon, dans 
les rangs de l’'U.N.R. ce ne serait 
encore qu’un à-côté de la politique. 
I1 y en avait avant, Que le truquage 
des élections algériennes ait envoyé 
à Paris quelques fantoches et quel- 
ques excités, ce n’est pas non plus 
décisif — théoriquement. Mais voici 
ce qui se produit : ce sont ces éner- 
gumènes, métropolitains et algériens, 
qui entrainent les autres. Ce sont 
les fidèles parmi les fidèles, les plus 


proches compagnons du général, 
qui en arrivent à s’aligner sur les 


mutins d'Alger. C’est le Premier De- 
bré, choisi par le chef de l'Etat comme 
docile et discipliné, qui s’abandonne 
à la plus inquiétante démagogie pan- 
algérienne et déclare, avec l’autorité 
que lui confère son poste, cette énor- 
mité « Sans Algérie, il n'y a pas 
de France. C’est l’honnèête et fidèle 
député Moatti qui se croit obligé de 
provoquer une nouvelle nuit du 4 août 
intégrationniste en demandant à toute 
l’Assemblée debout — à l'exception 
de la minuscule frange de gauche 
— de se solidariser solennellement 
avec le serment des députés d’Algérie 
qui ont juré de faire l'intégration. 


Ainsi, l’engrenage gaulliste fonc- 
tionne à l’envers. Son constructeur 


comptait sur l'impact, le poids de sa 
propre personne pour éliminer rapi- 
dement les éléments rebelles à son 
autorité, à sa politique, C’est le con- 
traire qui se produit. Un à un les 
« vrais » gaullistes cèdent à la pres- 
sion des individus du 13 mai, des 
aventuriers du coup d'Etat. Et l’on 


, voit plus clairement que le machiavé- 
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lisme et l’habileté du Guide n’em- 
pêchent plus le dynamisme des hom- 
mes de main de grignoter ses groupes 
et de neutraliser ses bonnes inten- 
tions. Chaque semaine, chaque jour, 
apporte une indication nouvelle sur 
le sens dans lequel évolue le système 
et qui n’est pas celui souhaité par 
le général de Gaulle. 

Alors ? Alors le Saint-Cyrien re- 
tourne aux sources, Sans parti, contre 
les partis, contre le parti « gaulliste » 
lui-même, c’est vers l’armée qu’il va. 
On l’a vu, d’une manière symbolique, 
dans sa première sortie officielle : 
parmi ses jeunes bizuths, à la fête de 
l'Ecole. On l’a vu dans sa joie, son 
air détendu, au cours de cette soirée 
de la « Saint-Cyrienne » : là il est 
chez lui — hors de la « sale politi- 
que », parmi les purs. 

Ce que le Saint-Cyrien de Gaulle a 
écrit lui-même, et dans quels termes, 
dès 1932, le président actuel de la 
« Saint-Cyrienne », le général Lache- 
naud, nous le répète dans une lettre 
qu’il nous a envoyée en défense de 
ses condisciples : « Vous invoquez, 
dit-il, la nécessité de mater le syndicat 
militaire. mais ce syndicat a conservé 
tout son idéal de foi dans les desti- 
nées de notre pays. Il a donné l'exem- 
ple des plus hautes valeurs morales 
en acceptant tous les sacrifices. » 

Et aussitôt apparaît le bout de 
l'oreille, Ce syndicat militaire, ajoute 
le général Lachenaud, a dû « deman- 
der dans un esprit construücteur que 
son champ d'action soit plus étendu 
et surtout plus défini >». Et finale- 
ment ceci : « Vous posez la question 
de savoir si l'épée des Mandarins 
peut être l'axe de notre redressement 
et si l'armée peut être le ferment de 
ce redressement (ce sont les expres- 
sions de de Gaulle). Vous répondez: 
non. Devant la réalité et l'évidence 
des faits, nous répondons : oui. » 


L’illusion d’un soir 





Eh oui. Voilà le mot de la fin. 
Ayant liquidë ce qui aurait pu être la 
démocratie, on a — malgré soi — 
mis à tous les postes de commande 
politique des gens impossibles, des 
affairistes ou des excités, des irres- 
ponsables ; alors quel recours pour 
le grand homme isolé, et déçu de 
nouveau ? Son armée, Mais, cette 
fois, elle a partie liée, par l'affaire 
algérienne, avec tous ces gens-là. 
Et la pureté de l’ambiance saint- 
cyrienne n’est que la bouffée d’air 
d’un soir. Le lendemain, on retrouve 
les généraux complices des députés 
qui vous lâchent et des minis- 
tres qui se laissent aller. La boucle 
est bouclée. Le système est en place 
partout. Le solitaire, comme Cen- 
drillon, chante la « Galette » un soir, 
mais à minuit il faut retourner à la 
maison. Et se réveiller dans la réa- 
lité. La vision, la justification, 
c’étaient la pureté et la paix. Le 
régime, c’est la compromission et la 


guerre. 
J.-J. S.S. 
















































































Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


M. BIAGGI ET LE 13 MAI 
DE JEAN EFFEL 


© M: JB. Biaggi, créateur des « Volontaires de 
l'Union Française » et député U.NR. de Paris 
{14° circonscription), a écrit à « L'Express » pour 
nous demander de préciser que : 

1° M. Louis Régnier, souteneur accusé de meurtre 
devant les assises du Var, a cessé d'être défendu par 
lui depuis qu'il est élu député. Et que ce même 
M. Régnier ne doit pas être considéré comme son 
« protégé » mais seulement comme son ancien 





‘condisciple et son client ; 

2° Dans les combats que lui et ses « hommes » 
ont menés, il leur a demandé « de ne jamais s'armer, 
préférant courir le risque d'être tués plutôt que de 
tuer leur prochain » ; ES ONE. 











3° J.-J. Servan-Schreiber « se trompe lourdement 
en imaginant être un gibier pour les tueurs ». Il 
précise : « Ce ne sont pas les tueurs qui vous guet- 
tent mais le conseil de guerre : je crains fort que 
vous ne soyez aHeint de cette maladie dont Balzac 
dit, dans « Les Chouans » je crois, qu'elle ne se 
soigne qu'avec du plomb. Mais les petits gars qui 


vous fusilleront à l'aube ne seront pas des tueurs, 





ce sont des iusticiers » : 


4 Jean Effel est « le dernier des hommes ». 
M. Biaggi écrit : « Jean Effel se paie une tranche 





(Daimas) 
M. BIAGGI, AU TRAVAIL 
« J'ai l'honneur... 


de Biaggi à la page 9. A--il donc oublié, le mal- 
heureux, que je l'ai recueilli et sauvé un jour de 





mai 1940, le 13 mai si je me souviens bien, un jour 





où il avait tout perdu, ses brodequins et même son 





honneur ! » 


Nous avons transmis cette lettre à notre collabo- 
rateur Jean Effel qui répond : 


« J'ai un souvenir fort précis de mai 1940 et parti- 


culièrement du 13 : c'est le j “jour où j'ai eu ma 


première citation. Il est vrai que l'action qui 


m'avait valu cette citation s était + déroulée le matin. 


Mais le soir j'avais encore mes s brodequins et mon 
honneur (sinon celui de connaître M. Biaggi), puis- 
que le lendemain, 14 mai, j'ai été cité > une seconde 
ois à l'ordre du corps de cavalerie. J'ai donc l'hon- 


neur, et les brodequins, de vous adresser les photo- 


copies de l'ordre 461 471 du général Huntziger. » 





La citation du général Huntiger à l'ordre du 
corps d'armée conférant la croix de guerre à notre 
ami Jean Effel, maréchal des logis chef au 13° esca- 
dron du 1‘ régiment de dragons portés, déclare en 
particulier : « Sous-officier de renseignements, a tou- 
jours rempli avec intelligence les missions souvent 
périlleuses qui lui étaient confiées. Le 13 mai 40, a 
réussi à rétablir une liaison avec un point d'appui 
cerné par l'ennemi et, malgré un feu violent, a 
rapporté les plus utiles renseignements ». 
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LES NOUVELLES FONCTIONS 
DE M. PIERRE DE GAULLE 


@ M. Pierre de Gaulle vient d'accepter un poste 
aux appointements de 550.000 francs par mois à 
« Mondial-Publications », société éditrice — contrô- 
lée par M. Del Duca — de la plupart des journaux 
de la presse du cœur et du quotidien « Paris-Jour- 
nal ». C'est à la suite de trois alertes successives que 
M. Del Duca a souhaité l'entrée du frère du Prési- 
dent de la République dans sa société : 


— Au mois de juillet dernier, M. Soustelle avait 
tenté de prendre le contrôle de « Paris-Journal ». 
M. Del Duca avait su conjurer ce péril. 








— || y a trois mois un projet d'ordonnance fut 
mis au point qui prévoyait une série de mesures 
restreignant la publication, en France, de la presse 
du cœur. Ce projet fut finalement abandonné. 


— Plus récemment, enfin, M. Albert Bayet, prési- 
dent de la Fédération de la Presse, a prononcé un 
discours très vif contre les journaux qui, au moment 
où leurs confrères subissent un accroissement très 
lourd de leurs dépenses, se lancent dans des expé- 
riences coûteuses — comme celle qui consiste, par 
exemple, à publier des pages en couleurs {ce qui est, 
chaque semaine, le cas de « Paris-Journal »). 








M. Del Duca pensa alors à faire entrer M. Pierre 
de Gaulle à « Mondial-Publications ». D'autre part, 


M. Del Duca s'est rendu acquéreur d'un certain 


nombre d'actions des Editions Plon qui ‘éditent les 





« Mémoires » du général de Gaulle. 





Interrogé par « L'Express » M. Del Duca a dé- 
claré : « M. Pierre de Gaulle ne sera pas mon 
employé. Il se bornera à faire partie d'un comité de 
lecture. Il travaillera à son domicile et non au siège 
de « Mondial-Publications ». 


LE RAPPORT SUR 
LES SPECULATEURS 


@ L'enquête administrative entreprise, sur de- 
mande de M. Baumgartner, à la suite des spécula- 
#ions, portant sur plusieurs milliards, qui ont précédé 
de quelques jours la dernière dévaluation, a abouti 
à un rapport qui se trouve actuellement sur le bureau 
du gouverneur de la Banque de France. 


Ce rapport conclut : 

1° Les indiscrétions qui sont à l'origine de la spé- 
culation proviennent des pays étrangers que le gou- 
vernement français avait dû avertir des mesures 
monétaires qu'il allait prendre. L'enquête particulière 
qui a porté sur le département d'un député U.NR. 
fait ressortir que les opérations constatées étaient le 


fait d'hommes d'affaires locaux revenant justement 
de ces pays. 











2° || y a eu aussi des indiscrétions utilisées à Paris, 
mais les enquêteurs estiment qu'elles relèvent plus de 








« propos de table irresponsables » que de la volonté 





précise de trahir un secret d'Etat lucratif. 





Finalement, on se bornera à pénaliser les impor- 
tateurs qui se sont couverts en devises, selon l'expres- 
sion consacrée, et qui ne procéderont pas en temps 
utile à la régularisation de leurs opérations finan- 
cières. 


BALLETS ROSES : 
QUI A LANCE L’AFFAIRE ? 


@ Le nom des personnalités impliquées dans 
l'affaire des « ballets roses » à fait oublier des per- 
sonnages moins connus peut-être mais qui sont à 
l'origine de l'éclatement du scandale. 


C'est le cas notamment de Christiane S.., 


propriétaire d' un cabaret à Saint-Germain-des-Prés, 


fille d'un ancien _adjudant de la L.VF., elle-même 


ancien membre du : mouvement franciste, Elle fut 
Tongtemps l amie de Pierre Sorlut, l'ancien | chauffeur 
de la D.S.T., pourvoyeur des « ballets roses ». 

Ce sont ses déclarations qui ont déclenché 
l'affaire. Elle n'a cependant pas encore été entendue 
officiellement par le juge d'instruction et a quitté 
son domicile parisien depuis dix jours. 


POURQUOI M. DULLES 
VIENT A PARIS ET A BONN 


@ Le voyage inattendu à Paris et à Bonn de 
M. Foster Dulles, le secrétaire d'Etat américain, est 
motivé par deux querelles diplomatiques auxquelles 
il attache la plus grande importance : 

1° La première oppose le chancelier Adenauer et 
l'ambassadeur des Etats-Unis à Bonn, M. David 
Bruce. 

Sur l'instruction de Washington, M. Bruce est 
venu suggérer au chancelier de modifier quelque 
peu la position de son gouvernement sur l'affaire de 
Berlin et la réunification de l'Allemagne. M. Ade. 


nauer lui à répondu qu'il ne fallait pas compter sur 


lui pour « jouer les Edouard Benès » et que tant 


qu'il serait vivant, il ne modifierait pas d'un pouce 


sa politique. 

2° La deuxième querelle oppose Paris et Londres, 

La presse ayant révélé que le gouvernement amé- 
ricain songeait à proposer pour la mi-avril une 
réunion des ministres des Afaires étrangères, le 
Foreign Office a confirmé la nouvelle avec empres. 
sement. Le gouvernement français, qui n'est pas 
d'accord sur cette réunion, a demandé à Londres 
des explications et un démenti, 

Le démenti a été donné. Mais les journaux anglais 
se sont abstenus de le publier. 

Les diplomates français accusent aujourd'hui 





Londres de sacrifier la bonne entente entre les alliés 


M. JEAN EFFEL, AU TRAVAIL 
….et les brodequins. » 


occidentaux à des considérations électorales {le gou- 


vernement conservateur à axé sa précampagne 
électorale sur la perspective d'une prochaine détente 
entre l'Ouest et l'Est). 


Les diplomates anglais, de leur côté, affirment 
que le manque de souplesse de la diplomatie fran- 





çaise est une manœuvre inspirée par la querelle de 
la zone du libre-échange. 

M. Dulles, en liant les deux querelles, espère les 
régler d'un seul coup : il proposera qu'on renonce 
à la réunion prochaine des ministres des Affaires 
étrangères occidentaux et il demandera au chance- 
lier Adenauer de faire des concessions tactiques 


‘dans des limites qui se situent en deçà de ce qui 
serait susceptible d'intéresser le gouvernement 


soviétique. L'objet de ces concessions étant d'amé- 


Tiorer la position psychologique des gouvernements 
occidentaux. 








M. DE SERIGNY 
REMET L’UNIFORME 


© M. Alain de Sérigny, diresteur de « L'Echo 
d'Alger », effectue une période militaire à Tizi- 
Ouzou à l'état-major de son ami le général Jacques 
Faure, commandant civil et militaire en Grande 


Kabylie, 
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ou au 


M. de Sérigny prépare sous l'uniforme son élec- 
tion au Sénat. Les départements d'Alger et de Tizi- 
Ouzou constituent une seule et même circonscrip- 








tion, et M. de Sérigny a besoin des voix des muni- 
cipalités kabyles, Menant une active campagne de 
contacts, de rencontres et de banquets de mess, 
M. de Sérigny — présenté chaque fois par le géné- 
ral Faure — transmet ses vœux aux chefs de secteur, 
commandants de quartier et officiers qui auront à 
« contrôler » les élections dans cette zone. 


LA NOUVELLE U.D.SR. : 
UNE POSITION CLAIRE 


@ Le départ de M. René Pleven, de M. Claudius- 
Petit et de quelques autres, en octobre dernier, a 
diminué les effectifs de l'U.D.S.R. : 27 fédérations 
sur 50 étaient représentées au dourième congrès 
national que le parti vient de tenir à Paris. Mais 
cette perte d'effectifs a sa contrepartie : ceux qui 
ont décidé de rester aux côtés de M. François Mit- 
ferrand sont maintenant liés par un engagement 
Politique précis. La Fédération du Rhône a proposé 
une motion préconisant la réconciliation avec les 
dissidents ou la dissolution du parti : elle n'a recueilli 
que 9 mandats. M. Jean-Claude Broustra, militant 
lune, mais ancien dans-le parti, a voulu défendre 
option des gaullistes de gauche : il n'a pas réussi. 
de 12° congrès a montré que le temps des motions 
synthèse est révolu pour l'U.D.S.R. Dans l'analyse 
Apte qu'il a faite du régime et de la politique 
8 Gaulle, M. François Mitterrand n'a laissé subsister 
nn. équivoque sur ce point. L'ancien ministre a 
: Irmê : « Pendant que le général de Gaulle règne 
E gouverne, les factions gagnent chaque jour dans 
” entrepr ise pour conquérir le pouvoir. » 
de à cité, entre autres, une anecdote : « Bourgès- 
Tr ministre de l'Intérieur, se rendit un jour 


£ l'Elysée pour y demander l'arrestation de sept 
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LES BALLETS BLEU-BLANC-ROSE 


officiers supérieurs. Dans le bureau du général 
Ganeval, il trouva l'un de ces sept-là : aujourd'hui, 





il est chef de l'état-major particulier du général de 
Gaulle. » 


Son analyse amène M. François Mitterrand à une 
hostilité totale à la politique actuelle, qu'il condamne 
sous tous ses aspects : une communauté qui « vient 
trop tard », une « espérance vaine » en Algérie, 
un inquiétant « noyautage » des administrations. 

La nouvelle U.D.SR. entend demeurer dans 
l'opposition, jusqu'au jour où, comme l'a dit le rap- 
porteur, s'effaceront ceux qui « ont préparé les 
révoltes futures qui les balaieront et se sont interdit 
d'invoquer l'histoire et le droit pour les défendre ». 





M. EDGAR FAURE : « LES FRANÇAIS 


NE CONSOMMENT PAS TROP » 


@ Dans son dernier numéro, la revue « La Nef » 
publie, sous la signature de M. Edgar Faure, ancien 
président du Conseil, une « critique constructive » 
du plan Rueff-Pinay. Voici quelques-unes de ses 
conclusions : 

« Il ne semble pas douteux que la réduction de 
la consommation soit l'une des idées maîtresses du 
plan Rueff. Et peut-être, malgré la timidité des 
expressions, est-elle pour lui la clef de l'ensemble. 

« Un certain nombre de personnes développent 





depuis quelque temps la théorie selon laquelle les 





Français consomment trop. 


« Cette théorie ne nous semble nullement rece- 





vable. 
« Il n'est pas vrai que les Français consomment 
trop. C'est l'Etat qui consomme trop. 





« (...) Il semble que l'on escompte une augmenta- 


tion des exportations comme conséquence de la 
réduction de la consommation intérieure. 
« Or, c'est là un postulat hasardeux. 


& Mechel, qua ele man 









« En effet {...), c'est une loi de l'économie de la 
production industrielle que les prix atteignent un 
niveau optimum à un certain volume de production... 

« Quand la consommation est insuffisante, les 
prix montent, les investissements stoppent, certaines 
industries disparaissent. Parmi celles-ci, les mieux 
équipées, parce que précisément elles produisent à 
des prix trop chers au-dessous d'un certain volume. 

« Les industries qui résistent sont les industries 
où les investissements sont déjà anciens et où la main- 
d'œuvre — moins qualifiée et moins payée — l'em- 
porte sur les machines. 

« …Sur le plan agricole, on ne s'improvise pas 
exportateur de produits. L'exportation suppose aussi 
une orientation continue de la production, que risque 











de compromettre la suppression de certaines garan- 
ties antérieurement données à l'agriculture et dont 
le maintien avait au moins un intérêt psycholo- 
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FORUM 


Nous revol- 


là dans les scandales. De- 
puis vingt-cinq ans la Fran- 
ce n’en est sortie que le 
temps d'une guerre. Ceux 
qui font surfice en ce mo- 
ment n'appartiennent pas 
à une nouvelle espèce. Ainsi 
les « tueurs » travaillaient 
jadis pour la Cagoule. C’est 
toujours le même milieu : 
cerveaux étroits et gros 
bras à la recherche de l’homme à poigne. La seule 
chose vraiment nouvelle est La place qu'ils oceu- 
pent sur les avenues du pouvoir. 





JEAN-MARIE 
DoMENACH 


Du rang, de la volupté, de l'or... éternel accom- 
ent de la politique. Mais le plus important, 
c'est l'or, non seulement pour des raisons morales, 
parce que la conscience d’un tueur à gages ou 
d’une « call-girl » est généralement moins désin- 
tégrée que celle d’un trafiquant, mais parce que 
l'or donne à Ia corruption son ampleur et son rôle 
politique. Il est à l’origine et au point d'arrivée ; 
il utilise les passions les plus hautes comme les 
plus basses : la haine des vendus chez celui qui 
abat au coin d’une rue le traître abhorré, aura 
servi finalement les intérêts de quelque groupe 
patronal ou colonial 


Ne faisons pas les moralistes : tous les régimes 
— et les révolutions peut-être davantage — ont 
eu leurs Fabre s’Eglantine. Quant à . ordre moral, 
la censure qu’il instaure et l'impunité dont jouis- 
sent ses favoris — l'Espagne en sait quelque 
chose — donnent à la prévarication et au vice plus 
de possibilités encore. Ce n’est pas parce que des 

ités républicaines visitaient les petites 
filles du côté de Vaucresson que la République est 
compromise, Il vaudrait mieux, en règle générale, 
que ceux qui gouvernent ou légifèrent aient de la 
moralité. Mais ce n’est ni la piastre ni la prosti- 
tution qui ont déshonoré la IV* République, ce 
sont les guerres coloniales, c’est la torture. 


Les affaires françaises 


Ex matière de scandale, le danger 
commence lorsque les tarés font Société, tissent 
leur réseau, combinent leurs intérêts, de sorte que 
le proxénétisme s'appuie sur la basse police et 
donne la main à l’escroquerie, chacune de ces acti- 
vités nourrissant et protégeant l’autre. 

Alors la politique devient un moyen au service 
d'industries véreuses, le politicien y a son emploi 
comme l'indicateur, Et'dans une société où d’énor- 
mes ressources sont nécessaires pour lancer un 
journal ou soutenir un parti, la distinction s’efface 
assez vite entre le pouvoir et es bennes affaires, 
On dîne ensemh.2, on se rend des services. 

En vérité, ce n’est pas le scandale qui est ignoble, 
mais le secret qui le couvre, la complicité qui l’en- 


toure. La question est toujours la même : qui com-. 


mande ? Et suffit-il d’un coup de téléphone d’un 
homme d'affaires à son député, d’un député À ses 
amis du gouvernement, pour arrêter la vérité ? - 

De tous les scandales qui ont sali la IV:, pas 
un seul n’a été conduit à son terme et jamais les 
coupables ne furent démasqués, malgré les pro- 
messes et les commissions d’enquête. C’est À cela 
qu’on mesure la gravité du mal, la corruption d’un 
Etat. Qu'on semble vouloir aujourd’hui équilibrer 
une affaire par une autre, qu’on hésite à chercher du 
côté des profits encaissés à La faveur de la récente 
dévaluation par des personnalités dont on mur- 
mure les noms, voilà qui laisse croire que ce ne 
sont pas seulement les politiciens parfois les plus 
tarés du système défunt, maïs aussi les anciennes 
mœurs qui persistent derrière les fanfares du 
renouveau. 

Comment pourrait-il en être autrement ? Il ne 
faut pas prendre un coup d'Etat pour une révo- 
lution. Le retour au pouvoir d’un homme presti- 
gieux, la vertu grandiose dont s'auréole mainte- 
nant la République, n’ont pas touché aux fonde- 
ments de la société. L'ordre qui règne aujourd’hui 
à l'ombre d’une gloire solitaire n’a pas de quoi 
faire trembler les trafiquants et les 
même s’il leur inspire quelque réserve. C'est le 
même qu’hier, et consolidé. 

Lorsque, dans une société aussi stratifiée et 
alourdie d’habitudes, on restaure solennellement le 


DU SANG. DE LA VOLUPTÉ ET DE L'OR | 
par JEAN-MARIE DOMENACH 


| 
| 
Nbéralisme, c’est Ia facilité du est | 
Bon Pas l'effort, Et la morale cfvique, Géjà a cn. | 
promise, fraternité popu:aire ailleurs | 
disolvent les conditions ds la vis moderne, acue | 
vent de s’asphyxier au milieu des rêves absurde | 
de financiers demeurés. | 

| 

| 

| 


D, politicien qui monnaye son fn. | 
fluence au logeur qui exploite ses taudis, du proxé. | 
nète de haut vol au policier complaisant, du patron 
de droit divin à l’exécuteur des Lasses œuvre 
patriotiques, une solidarité de fait existe, que rien 
n'est encore venu briser. 

Ici et là on a décidé d'excellentes réformes. Mais 
a-t-on frappé quelque part cette toute-puissance de 
l'argent, dont la face d'ombre laisse voir en ce 
moment quelques traits hideux, mais dont l'autre 
face, bien apparente, continue de rire et d’engloutir 
sans vergogne ? 


P 

d'honneur, et les Français continuent de ne je 
s'estimer eux-mêmes. Ils le voudraient pourtant, 
Mais leur Etat e leur propose rien qu'ils puissent 
aimer et construire, car les hommes de notre 
époque, si écœurés qu'ils soient de politique, cher. 
chent ua $ens à leur travail, À leur vie sociale, et 
ce sens, ce n’est pas le pétrole qui le leur donnera, 
ni la bombe atomique ni les vertus 1e l'épargne, 
mais une idée de l’homme, un projet de créer, 
d’éduquer, d’égaliser, 

Si une œuvre de ce genre était entreprise, alors 
on verrait d’autres couches sociales, une autre 
espèce d'hommes accéder au pouvoir, cär quiconque 
plonge un peu dans les profondeurs de la France 
est émerveillé de ce qu’elles recèlent d’honnéteté, 
de dévouement, de saintet& Alors ce ne seraient 





ALGÉRIE 
Les projets du F.L.N. 
@ Les leaders du F.L.N. 


ont rencontré Jean Da- 








niel à Tunis. Il les a lon- 





guement écoutés sur ce 





qu’ils appellent mainte- 





nant « Le cas de Gaulle ». 





Voici Le câble qui rend 





compte de l'entretien. 





UATRE des principaux membres 

du gouvernement provisoire algé- 
rien sont à Tunis. Ils y sont désormais 
à demeure. 11 n’y aura plus au Caire 
qu’une délégation : Tunis et Rabat de- 
viennent les capitales de lautorité 
F.L.N. 

Je viens de passer de longues heu- 
res de discussion avec tous les res- 
ponsables. 

J'ai refusé les déclarations officielles 
qu’ils offraient de me faire, comme à 
plusieurs de mes confrères, afin 
d’avoir mieux la liberté d'exprimer 
librement ce que leurs positions me 
paraissent être devenues. 


Quels contacts ? 


J'ai demandé un échange de vues 
sincère et cui aille au fond des choses 
et il m'a semblé qu’un effort particu- 
lier avait été fait dans ce sens par mes 
interlocuteurs. Ils avaient étudié la 
déclaration radiodiffusée du Président 
de la République, vendredi soir, Pour 
la première fois, le général de Gaulle 
avait fait aHusion à une « solution po- 
litique ». Je les ai vus s'interroger sur 
la portée de cette expression, émettre 
des avis différents, ordonner qu’on 
recherche dans les archives si c'était 
bien la première fois qu'une déclara- 
tion de ce genre était faite et l’un 
d’entre eux m'a dit : 

< Vous voyez, il nous arrive 
à nous aussi de faire l'exégèse 
des textes et la psychanalyse de 
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de Gaulle. Nous n'y sommes pas 
indifférents. Simplement, nous 
avons décidé.de ne pas fonder 
une politique sur des intentions 
supposées, ni même sur des mes- 
sages. » 


I1 faut éclaircir avant tout cette 
fameuse histoire dés contacts. Exis- 
tent-ils ou non? Là-dessus mes inter- 
locuteurs ont été formels, catégori- 
ques, définitifs: il n’y em à jamais eu. 
Le tout est évidemment de s'entendre 
sur la définition du terme € contacts >», 
car l’un des leaders F.E.N. m'a de- 
mandé : 


«< Mais enfin, combien y at-il 
de membres officieux au cabinet 
du général de Gaulle ? Cela fait 
au moins cinquante personnes 
qui viennent nous voir, en nous 
disant qu’elles ont l'oreille du 
Président de la République et 
qu'en conséquence un entretien 
avec elles n'est pas inutile et 
pourrait même faire avancer les 
choses. Notez, c’est un signe que 
pour attirer l'attention du géné- 
ral, on prétend arriver à Paris 
avec des informations particu- 
lières sur nous. Cela montre que 
de Gaulle a envie d’une solu- 
tion. » 


De Gaulle et les autres 


A ce point de l’entretien, les mem- 
bres du gouvernement algérien s’ex- 
pliquent avec gravité sur ce qu’ils 
appellent, dans la conversation, le 
« cas de Gaulle ». Ils me disent qu’ils 
se sont séparés de l’opinion de gau- 
che, lors des événements du 13 mai. 
Evidemment, c'était une victoire des 
ultras et des colonialistes, une revan- 
che de ceux par la faute desquels le 
drame algérien a pris sa forme la plus 
aiguë : mais tous ces événements con- 
duisaient au pouvoir un homme d’un 
crédit exceptionnel. En tant que na- 
tionalistes algériens, ils avaient le de- 
voir, disent-ils, de ne considérer que 
les chances nouvelles d’une négocia- 
tion, Le capital de Gaulle était riche 
surtout des propos confidentiels tenus 
à des personnalités libérales nord- 
africaines ou internationales. M. Yazid 
se souvient en particulier qu’en 1956, 
lorsque M. Edmond Michelet, le gaul- 
liste fidèle, était venu aux Nations 
Unies, pour intervenir dans le débat 
sur la Hongrie, il avait été porteur 
de messages qui avaient rempli d’espé- 


rance tous les peuples arabes. C’est à 
partir de ce moment-là que du Maroc 
et de Tunisie s’élevèrent des appels en 
faveur d’un complexe franco-nord- 
africain, sous l'impulsion du général 
de Gaulle, notamment la déclaration 
retentissante du président Bourguiba, 
faite dans « L'Express» (1) 

Une fois arrivé au pouvoir, de 
Gaulle a prononcé des mots qui ont 
éveillé, en Algérie, l'attention des mu- 
sulmans. Le F.L.N. ne s’opposa point 
à ce que lé mythe gaulliste fût entre- 
tenu et le référendum a, en partie, 
Le sur cette équivoque. Puis ce fut 
a conférence de presse, au cours de 
laquelle de Gaulle EE une 
invitation, qui selon les dirigesnts du 
F.L.N., avait déjà été refusée, invita- 
tion qui, en même temps, fixait la 
ligne de politique algérienne du gé- 
néral, en demandant au F.L.N, de par- 
ticiper aux élections. Le F.L.N. refusa. 


« Dans les discours et les pro- 
clametions, expliquent aujour- 
d’hui les leaders nationalistes, 
le mot intégration était en effet 
absent, mais la réalisation de 
l'intégration est plus concrète 
que jamais. Avec l'entreprise 
saharienne, on enracinait spec- 
taculairement la France en Algé- 
rie; avec le plan de Constantine, 
on noyait la solution politique. 
Les socialistes, eux, voulaient un 
" cessez-le-feu avant les élections. 
De Gaulle a fait les élections 
sans cesser le feu et {l a laissé 
élire les députés intégrationnis- 
tes avec l'appui de l'armée. » 


Ils ajoutent : 


« Nous n'avons Jamais eu un 
émissaire officiel et direct. 
MM. Farès et Amrouche, Algé- 
riens de bonne volonté, ont été 
mis dans la situation d’arbitres, 
le gouvernement français, en la 
personne de M. Pompidou, leur 
adressait des lettres et le gou- 
vernement algérien faisait de 
même. C’est une position incon- 
fortable, Il faut le dtre : sous 

Guy Mollet, les sondages 
re faits avec plus dei net- 
teté.» 


Le F.L.N, n’a pas du tout l’impres- 
sion d’avoir a7ec le général de Gaulle 
de meilleurs contacts qu'avec ses pré- 
décesseurs. Les leaders algériens dé- 
clarent qu'ils ont l'impression très 


— 


(1) Voir le numéro de « L'Express » du 
21 juin 1957, 


nette que de Gaulle veut continuer & 
faire la guerre non pas en espérait 
les écraser (ils connaissent son inte 
à 0 et son réalisme), mais en 
pérant un ralliement miraculeux À 
ses méthodes personnelles. 


« Si on veut parler...) 
Alors ils se préparent pour mme 
guerre longue. Cette préparation est 
vraie. La propagande lamplifie sans 
doute, mais elle est fondée sur de 
réalités. Malgré certaines émission 
radiophoniques qui avaient lieu à 
Radio-Tunis, pendant les journés 
mêmes de mes entretiens cette s 
maine, les chefs algériens ne préter 
dent pas sérieusement, si on les pousst 
dans leurs derniers retranchement, 
battre l’armée française. L’intensifie# 
tion et la prolongation indéfinie dt 
l'insécurité leur suffisent. Ce train de 
pétrole qu’ils ont brûlé au moment 
disent-ils, où ils l'ont décidé, les 1 
confirmés dans leur appréciation dt 
certains actes terroristes. Aussitôt 
presse mondiale a reparlé de l'impass 
algérienne, de l’avenir bouché au 
réalisations économiques. Ils font des 
revues de presse et ils les montrent. 

J'ai parlé à l’un des ministres dt 
prix de la guerre, telle que je l'avais 
vue se dérouler sous mes yeux, récen- 
ment, dans les coins d'Algérie que j'a 
visités. Je lui ai dit qu'à mon 
l'une des raisons pour lesquelles 
était vraisemblable que la guerre dt 
rerait plus longtemps qu’ils ne le pet 
saient, était que les musulmans, su” 
tout, en faisaient les frais. Chaque fois 
leur ai-je dit, qu’il y a deux ce 
morts au cours d’une embuscade 4 
des représailles qui la suivent, on 
dire qu’il y a 130 combattants FLN, 
30 Algériens qui se trouvaient là 
membres des forces de l’ordre dont 
parfois 20 harkis algériens, c’est-à-dirt 
que sur deux cents morts, il y a fn# 
lement 180 musulmans. 

J'ai trouvé, m'a-t-il semblé, un gran 
écho en prononçant ces paroles. 
interlocuteurs n'ont pas contesté 
descriptions que je leur faisais d® 
malheurs de leur peuple. L'un d’enirt 
eux m'a déclaré : 

« Et de quoi croyez-vous qW 
nous parlons lorsque nous 801 
mes entre nous, sinon des 
ponsabilités que rious avons V* 
à-vis de notre peuple et de l# 
portunité de lui demander 
core des sacrifices.» 
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In autre a ajouté que précisément 
te préoccupation les faisait aller 
des choses 

« De Gaulle parle d’associa- 
tion ? Hn'y a association qu’en- 
tre Etats distincts et libres. Il 
parle de solution politique: c’est 
bien ce que le F.L.N. demande. 
En ce cas pourquoi n’envoie-t-il 
pas un ministre plénipotentiaire 
prendre contact avec nous ? 
Parce que, nous dit-on, il n'a 
confiance qu'en lui-même et il 
ne veut nous parler que directe- 
ment? Eh bien! puisqu'il ne faut 
pas songer à un déplacement de 





qu'il n’est pas éternel, que nous 
lisons les journaux français, que 
nous voyons ceux qui se prépa- 
rent à lui succéder : nos pires 
ennemis, et que si pour faire le 
eu qu'il fait actuellement dans 
e bon sens, il est contraint à 
tant de ménagements et à de si 
désagréables manœuvres, alors 
on voit très bien ce que, sans 
lui, deviendra la situation. » 

« Pourtant, déclare un autre, 
on a parfois l'impression qu'il 
serait réellement disposé à réa- 
liser le complexe franco-nord- 
africain, ce complexe qui per- 


Les affaires françaises 


directement et officiellement à eux. Ils 
disent que la méthode de de Gaulle 
aurait pu avoir quelques chances s'ils 
s'étaient sentis isolés, à bout de souf- 
fle, au dernier quart d’heure, ou lâchés 
par leur peuple. Mais que jamais ils 
ne se sont sentis, au contraire, plus 
forts, diplomatiquement et militaire- 
ment, que jamais ils n’ont senti à ce 
point leur peuple derrière eux. 


Qui sont les Algériens ? 


Ils me tendent des photos, ce sont 


celles de Krim Belkacem inspectant 
la semaine dernière les camps d’en- 


sa part, qu'il nous envoie un 
| plénipotentiaire pour inviler 

l'un des nôtres, en confirmant 
| simplement ce qu'il dit, à savoir: 
| que l'on va s'entendre pour que 
| le cessez-le-feu puisse déboucher 
«ur cette association dont il a 
nrononcé le mot. Vous ne croyez 
pas que s’il le voulait vraiment, 
ce serait déjà fait ? 


«Le jeu de patience » 





« À cela on nous répond qu'il 
ne le peut pas. Il y a, paraît-il, 
les ultras, l'armée, les parlemen- 
taires, les députés algériens et 
pour couronner le tout le gou- 
vernement de M. Michel Debré. 
Et nous voilà reportés à la belle 
époque où M. Pineau disait le 
contraire de M, Lacoste, Depuis 
celle époque nous avons une 
doctrine : les hommes d'Etat 
français peuvent s'exprimer de 
facon contradictoire, mais quand 
ils agissent, c'est toujours dans 
le même sens.» 

J'ai aisément fait alors observer que 
la grâce des condamnés à mort, l’am- 
nistie des internés et le transfert de 
Ben Bella n'étaient pas précisément 
dans le sens des déclarations de 
M. Debré, 

Ils m'ont répondu d’une seule voix 
ue lorsque ces mesures ont été ren- 
+ “4 publiques, il y a eu une récep- 
tivité particulière. Mes interlocuteurs 
m'ont dit qu'après ces mesures, ils 
ne s'attendaient à rien d’immédiat, 
qu'ils auraient apprécié un silence. 
Mais est venue aussitôt Ja déclaration 
de M. Debré où le terme de « souve- 


mettrait au moins une chose : 
nous sommes disposés à faire 
évidemment davantage de con- 





so rhe T. 
Ne OURS 








trainement des maquisards où l’on 
procède à l'instruction sur de nou- 
velles pièces d'artillerie anti-aériennes. 


(Mario Garrubba.) 


M. MAHMED Yazip (1) 


«ll nous arrive, à nous aussi, de faire la psychanalyse 


cessions au trio Tunisie-Maroc- 
France. C’est pour cela que nous 
nous installons en Afrique du 
Nord et non plus ailleurs. C’est 
parce que s'il y a même une 
seule petite chance de faire 
avancer politiquement les cho- 
ses, nous ne la laisserons pas 
passer, et contrairement à ce que 
l'on dit de nous, nous voulons 
lout faire pour que cesse une 
guerre qui provoque tant de 
malheurs. Nous avons l'impres- 
sion qu'autour de de Gaulle, il 
y a une course de vilesse entre, 
d'un côté, la droite et les ultras 
el, de l'autre, une gauche fran- 
çaise que la force des choses 
va souder au peuple algérien. » 


Celui qui vient de parler est un 


de de Gaulle. » 


Ils me disent comment les Etats-Unis 
se préoccupent de leur donner des 
assurances sur les contrats pétroliers 
au Sahara. 

« Puisqu’il faut passer par 
nous pour que les combats ces- 
sent, qu'est-ce que vous atten- 
dez? » 


Je leur parle des réunions peines 
en France où il m'avait semblé que le 
fond du problème était qu’on avait 
peur d'eux pour l’avenir. Une négo- 
ciation qui mène à l'indépendance 
n’entraine-t-elle pas fatalement une 
rupture contraire aux intérêts fran- 
çais et algériens ? 


La réponse est venue directe, ra- 
geuse, spontanée 


« L'Algérie appartient aux Al- 


] raineté francaise » a été martelé et, 
ï pour le F.1,N., M. Debré est premier 
} Ministre. Puis a été votée, massive- 
+ ment,, la motion de M. Moatti à l’As- 
i semb! la solidarité avec les dépu- 
tés algériens est proclamée. 
Sans dou'e, le lendemain, le 
) général de Gaulle a fait comme 
- s'il ignorait tout cela, mais c'est 
É un jeu où la. patience s'épuise 
{ el les Français re sont pas seuls 
, à se préoccuper de leur opinion 
É publique. » 
: Les leaders F.L.N, disent qu’en fait, 
i ils commencent tout de même à se 
4 faire une idée assez nette des inten- 
tions du général de Gaulle : la direc- 
k tion « gaulliste » pour l'avenir est sans 
4 doute une autonomie dans le cadre 
, Communautaire français, mais du fait 
- du retard politique, et des problèmes 
ke intérieurs français, cet avenir est très 
k reculé. On fait comme si l'Algérie re- 
! P de zéro, comme si elle était née 
à e Jour où le général de Gaulle est 
e arrive au pouvoir. 
à Ils m'ont demandé si j'avais l’im- 
e Re qu'on s'était préoccupé de 
I Ournir au général de Gaulle une his- 
s toire de l'insurrection algérienne; sur- 
tout, une histoire des débuts de cette 
0 insurrection. 
$ , Car enfin, affirment-ils, Le 
- Jour où nous avons pris les ar- 
Ï mes à la main, ce fut pour dé- 
créler que l'Algérie n'avait plus 
a se révéler, qu'elle existait, 
r qu'elle était sortie du néant, que 
N des hommes prenaient en main 
» son destin.» 
Cette idée qu'on puisse leur deman- 
y der de tout effacer et de rec nce 
Le" acer et de recommencer 
ne E ne nt, parce que la France a un 
'Iuent prestigieux, c'est une idée 
Qui leur paraît incroyable. 
| 
} 
La nature des choses 


« Quand bien même, pour faire 
Une Supposition absurde, dit l’un, 
nous nous déciderions à remet- 
tre notre sort entre les mains du 
général de Gaulle, en pensant 
que lui seul saurait nous mener 


pan l'indépendance  construc- 
Det économique et tout ; quand 
Ien même cette trahison à 
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l'égard de nos maquisards serait 
commise, nous n'oublierions pas 
que de Gaulle n’est pas Dieu, 
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intellectuel, non membre du gouver- 
nement et qui ne ‘n’avait pas habitué 
à tourner ce regard vers la France. 
Je suggère que dans ce cas, si vrai- 
ment il y a course de vitesse, ce qui 
peut susciter un réveil politique fran- 
çais, c’est une proposition. construc- 
tive de leur part. 

La forme des refus opposés par les 
nationalistes algériens à certaines ini- 
tiatives du général de Gaulle est par- 
ticulièrement maladroite, dis-je, 
comme l'absence de contre-proposi- 
tions. 

Il répond qu’on ne saura ce qu'ils 

roposent, où ils veulent aller, que 
orsqu’on sera décidé à s'adresser 


Et 


gériens et non pas seulement aux 
musulmans mais à tous ceux, 
Français, Italiens, Espagnols, 
catholiques, juifs ou protestants, 
qui considèrent l'Algérie comme 
leur patrie. Nous ferons pour 
eux ce qu’on n'a pas fait pour 
nous et ce que l'on veut nous 
faire croire que l’on réalise avec 
relard à l'abri des avions et des 
mitraillettes. » 


Mahmed 


« Lorsque nous serons dans 
la discussion, alors nous pour- 


Yazid ajoute : 


(1) Sous un portrait d'Abd El Kader. 

















rons reparler de la nature des 
choses. » 


Je suis allé ensuite rendre visite au 
président Bourguiba. Je ne l'avais 
Jamais vu si sûr de « sa Tunisie » ni 
si inquiet sur tout le reste du monde. 
C’est ici l’euphorie de la bataille éco- 
nomique et de la volonté de démons- 
tration que la monnaie tunisienne peut 
décrocher sans catastrophe. 

Une autre offensive aussi se prépare 
qui concerne la mise en question de 
la frontière, saharienne provisoire en- 
tre la Tunisie et l'Algérie. Mais le 
président Bourguiba ne me fait par- 
ler que des entretiens que j'ai eus 


avec les leaders F.L.N. 


< Nous sommes à la veille 
d'extraordinaires b o u leverse- 
ments qui peuvent entraîner et 
la France et l'Afrique du Nord 
dans de terribles convulsions. 
Pour le moment la France est 
comme anesthé:iée, elle veut vi- 
uvre comme si de rien n'était en 
mettant un voile sur le cancer 
qui la ronge et qui nous ronge 
tous. La solution du drame algé- 
rien s'éloigne. Tout ce qui se 
prépare montre une aggravation 
du conflit. Au milieu de cet 
océan en ébullition, comment va 
se tenir notre petite Tunisie, 
vaillante, disciplinée ? Je n’en 
sais rien. J'ai le devoir de la 
protéger contre tous. Ce matin 
ont débarqué des cargaisons 
d'armes venant de Yougoslavie, 
qui vont permettre à l'armée 
tunisienne de maintenir l'ordre, 
mais combien de temps le pour- 
rons-nous ? Je n'en sais rien. 

« Mon souhait est que le géné- 
ral de Gaulle, à qui je n'ai pas 
manqué de rendre hommage, 
soit conscient des dangers qu'il 
court lui-même, car la guerre 
d'Algérie détruit tout son ma- 
gnifique effort de redressement 
français. Une chose surtout est 
certaine, c'est que le prestige 
diplomatique dont jouit actuel- 
lement la France est en quelque 
sorte une manifestation de dé- 
sespoir sur les Français en 
même lemps qu'un salut à sa 
personne. On nous dit de tous 
côtés « Après de Gaulle, ce 
sera catastrophique. Il ne faut 
le gêner en rien. Lui seul peut 
dans la situation française d’au- 
jourd’'hui conduire la France 
vers des solutions nouvelles. Oui, 
mais alors, qu’il le fasse, qu'il le 
fasse très vite; car tout s'aggrave 
du côté algérien. 

« Qu'il ne laisse pas user son 
crédit personnel. Mais je ne 
puis être optimiste. Tout ce qui 
vient de France comme déclara- 
tion sur l'Algérie est consternant. 
Il semble qu'on espère encore 
vaincre militairement et que tous 
les arguments que j'ai jadis en- 
tendus, à propos de la Tunisie, 
pores force. On dit qu’une 
Algérie indépendante serait dan- 
gereuse pour l'Occident, que la 
France n’a pas le droit de trahir 
les amis qu'elle s’est faits en Al- 
gérie par la corruption ou la 
Le que ce sera l'anarchie, etc. 

« Quand fera-t-on ce simple 
raisonnement qui consiste à dire 
que tous les intérêts que l'on 
prétend préserver par la guerre 
sont précisément détruits par la 


guerre elle-même ? » 


JEAN DANIEL. 
Tunis. 
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ENERGIE Au moment même, cependant, où 

Pacadémicien illustre ferraillait — au 
nom « du bon sens, de l'esthétique 
et de l'hygiène >» — contre les « inté- 
. . réts privés alignés derrière l'E.DÆF, », 
L'avenir celle-ci publiait deux informations 1: 


et le kilowatt-heure 
@ Electricité de F 8 millions par jour 


perd 8 millions de 1) Chaque jour de retard dans 
” n l'achèvement de la centrale de Cham- 
francs par jour pagne « coûte à l'E.DF. et, partant, 


une querelle contre un 
académicien. Mais ce 
n’est pas son seul pro- 











blème. 





« E LECTRICITE de France contre 

France éternelle >» : tel pour- 
rait être le titre du drame qui se 
joue, depuis le début de l’été dernier, 
dans la petite ville de Champagne-sur- 
Oise, hantée par le souvenir de Van 
Gogh et de Cézanne. 

Dernier rebondissement du drame: 
après des médecins, hôteliers et eom- 
merçants locaux, un  académicien 
illustre volait, il y a ps pu, 
au secours de la France éternelle, en 
dénonçant à son tour « l’obstination » 
coupable de l’'E.D.F., accusée de défi- 
gurer la vallée de l'Oise, d’empoison- 
ner ses habitants, ses bois et les gou- 
jons de la rivière. 

L'objet du délit? Une centrale 
thermique, d’une puissance de 
250.000 kW, dotée (au prix d’un demi- 
milliard) de l'installation de dépous- 
siérage l. plus perfectionnée d’Eur- 
rope. Cette centrale, toutefois, n’est 
pas près de voir le jour. Pendant des 
mois, en effet, l’'E.D.F. a tenté vaine- 
ment de pénétrer sur le terrain que 
lui avait pourtant alloué une décla- 
ration d’utilité publique, les habitants 
de Champagne étant persuadés que 
la centrale allait semer la mort à 
des kilomètres à la ronde (1). 


(1) Selon les adversaires de la 
trale, celle-ci déversera 160 tonnes 
produits nocifs par kilomètre carré et 
par jour, notamment 50 tonnes de pous- 
sière. En réalité, d’après les études 
d'E.D.F., la centrale répandra une tonne 
de poussière par kilomètre carré et par 
mois, soit pas plus que les cheminées 
domestiques dan$ les agglomérations ru- 


Jusqu'où peut-on reculer 
les limites de la mémoire ? 


Curieuse expérience dans un rapide 


Je montai dans le premier compartiment qui me parut vide, sans me douter 
qu'un compagnon invisible s’y trouvait déjà, dont la conversation passionnante 
devait me tenir éveillé jusqu’au matin. 

Le train s’ébranla lentement. Je regardai les lumières de Stockholm s’'éteindre 
peu à peu, puis je me roulai dans mes couvertures en attendant le sommeil ; j'aper- 
çus alors en face de moi, sur la banquette, un livre laissé par un voyageur. 

Je le pris machinalement et j'en parcourus les premières lignes ; cinq minutes 
plus tard, je le lisais avec avidité, comme le récit d’un ami qui me révélerait un 
trésor. 

J'y apprenais, en effet, que tout le monde possède de la mémoire, une mémoire 
suffisante pour réaliser des prouesses fantastiques, mais que rares sont les per- 
sonnes qui savent se servir de cette merveilleuse faculté. Il y était même expliqué, 
à titre d'exemple, comment l’homme le moins doué peut retenir facilement, après 
une seule lecture attentive et pour toujours, des notions aussi compliquées que la 
liste des cent principales villes du monde avec le chiffre de leur population. 

Il me parut invraisemblable d'arriver à caser dans ma pauvre tête de qua- 
rante ans ces énumérations interminables de chiffres, de dates, de villes et de sou- 
venirs, qui avaient fait mon désespoir lorsque j'allais à l'école et que ma mémoire 
était toute fraîche, et je résolus de vérifier si ce que ce livre disait était bien exact. 

Je tirai un indicateur de ma valise et je me mis à lire posément, de la manière 
prescrite, le nom des cent stations de chemin de fer qui séparent Stockholm de Tre- 
hôrningsjô. 

Je constatai qu'il me suffisait d’une seule lecture pour pouvoir réciter cette 
liste dans l’ordre dans lequel je l'avais lue, puis en sens inverse, c’est-à-dire en 
commençant par la fin. Je pouvais même indiquer instantanément la position res- 
pective de n'importe quelle ville, par exemple énoncer quelle était la 27°, la 84°, 
la 36°, tant leurs noms s'étaient gravés profondément dans mon cerveau. 

Je demeurai stupéfait d’avoir acquis un pouvoir aussi extraordinaire et je 
assai le reste de la nuit à tenter de nouvelles expériences, toutes plus compliquées 
es unes que les autres, sans arriver à trouver la limite de mes forces. 

Bien entendu, je ne me bornai pas à ces exercices amusants et dès le lendemain, 
J'utilisäi d’une façon plus pratique ma connaissance des lois de l’esprit. Je pus ainsi 
retenir avec une incroyable facilité, mes lectures, les airs de musique que j'entendais, 
le nom et la physionomie des personnes qui venaient me voir, leur adresse, mes 
rendez-vous d’affaires, et même apprendre en quatre mois la langue anglaise. 

Si j'ai obtenu dans la vie de la fortune et du bonheur en quantité suffisante, 
c'est à ce livre que je le dois, car il m'a révélé comment fonctionne mon cerveau. 

Sans doute désirez-vous acquérir, vous aussi, cette puissance mentale qui est 
notre meilleur atout pour réussir dans l'existence ; priez alors X. S. Borg, l’auteur 
de la méthode, de vous envoyer son petit ouvrage documentaire « Les Lois éter- 
nelles du succès » dont une nouvelle édition vient de paraître en français. Il le 
distribue gratuitement à quiconque veut améliorer sa mémoire. Voici son adresse : 

X. S. Borg, chez Aubanel, 7, place Saint-Pierre, à Avignon. Ecrivez-lui tout de 
suite, avant que La nouvelle édition soit épuisée. 

E. DORLIER, 


Communique, 
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au pays, quelque 8 millions de 


francs » }; 


2) La consommation française 
d'électricité vient de dépasser pour 
la première fois 200 millions de kWh 
par jour et seules les prou techni- 
ques d'E.D.F, ont pu éviter des co 
pures de courant à la région pa 
sienne, qui consomme plus du cin- 
uième de la production française 
’énergie électrique. 


« Il nous faut bien construire des 


centrales quelque part », remarquait 
à Champagte un représentant d'EDF. 





UN BARRAGE EN HAUTE MONTAGNE 
rales. Au nom du bon sens et de l'hygiène. 


« Pourquoi {ci et pourquoi ça ? », 
demandent cependant les Champe- 
nois. Pour leur répondre, ouvrons le 
dossier E.D.F. Il nous apprendra que 
si les griefs des Champenois contre 
« leur » centrale sont injustifiés, il 
existe des griefs parfaitement justifiés 
contre la politique énergétique de 
l'Etat. 

La France dispose d’importantes 
réserves de bhouille blanche. Pour 
atténuer son déficit énergétique 


| (40 % de Fénergie française sont 


| 


importés), elle pourrait tirer de 
rivières un flux inépuisable d’élect 
cité hydraulique. 

Or, que fait-elle ? Elle ne tire de 
ses rivières que la moitié de son 
électricité. Et bien que la houille fran- 
çaise soit chère et rare (les gisements 
seront épuisés dans 180 ans), l'Etat 
contraint l’E.D.F, à tirer l’autre moi- 
tié de son énergie électrique de cen- 
trales thermiques, quitte à importer 
d'Amérique une partie du charbon 
que celles-ci consomment, 


Les deux kilowatts 





Cette situation paradoxale, loin 
d’être corrigée, est constamment 
aggravée. De 1951 à 1958, lit-on dans 
les statistiques d’E.D.F., la production 
d'électricité hydraulique a augmenté 
de 8 milliards de kWh, celle d’élec- 
tricité thermique de 15 milliards. Le 
thermique progresse donc deux fois 
plus vite que l’hydraulique. L'année 
dernière, il progressait même trois 
fois plus vite. Et il en ira de même 
en 1959. 

En effet, cette année, la production 
va être accrue de 3,5 milliards de 
kWh ; 0,9 milliard seulement seront 
d'origine hydraulique. Le reste devra 
être demandé à des centrales à char- 
bon, comme celle de Champagne, bien 
que. d’après M. Flouret, d'ÉD.F, 

« l'équipement des sites non 
encore exploités puisse environ 
tripler la capacité de production 
hydraulique, et cela dans des 
conditions de rentabilité très 
satisfaisantes ». 

Pourquo: alors la France s’obstine- 
t-elle à créer des centrales thermi- 
ques ? Parce que les gouvernements 





successifs les pen moins chèy 
dans l'immédiat au moins. Mais y 
ce ‘point encore, voyons Îles chiffres 

L'investissement nécessaire po 
produire un kWh thermique oscily 
autour de 25 francs ; pour un kW} 
hydraulique, en revanche, il f 
compter 50 francs (centrale au 
de l’eau) et jusqu’à 100 francs 5 
s'agit d’une centrale à réservoirs, 

r, voici le revers de la médaille ; 
moins onéreuses et pe rapides à 
construire, les centrales thermique 
fournissent un courant beaucoup ply 
cher. 

Tout d’abord, les centrales thermj 
ques consomment du charbon (500.004 
tonnes par an pour une grande cen. 
trale) qu’il faut importer ou extraire 
et qui fera défaut un jour aux indw. 
tries sidérurgique et chimique pow 
lesquelles il restera une matière pre. 
mière irremplaçable. 

En outre, les centrales thermiques 
consomment du travail : il y a 259 
ouvriers à la centrale thermique de 
Creil, 530 à celle d’Arrighi, A la cen- 
trale hydro-électrique de Génissiat, 
dont la production est supérieure de 
65 % à celle d’Arrighi, on ne compte 
que 25 ouvriers ou techniciens. I] 
a quatre ans, les frais d’exploitation 
d’Arrighi étaient six cents fois pl 
élevés que ceux de Génissiat. Même 
dans les centrales thermiques les plus 
modernes, les dépenses d’exploitation 
restent trois à quatre fois plus élevées 
que dans les centrales hydrauliques, 

Reste enfin l’amortissement des ins. 
tallations, Une centrale hydraulique 
peut tourner un minimum de soixante. 
cinq ans sans que son rendement 
vienne à baisser. Une centrale ther. 
mique, en revanche, ne peut tourner 
à pleine puissance que pendant les 
cinq premières années de sa vie, Sa 
capacité de production tombe ensuite 
régulièrement et devient à peu près 
nulle quand la centrale a 30 ans, 

Ainsi, pour un investissement deux 
à quatre fois moindre, une centrale 
thermique ne fournit, durant se 
trente ans de « vie >, qu’un tiers 
à un quart de l'énergie que fournit 
une centrale hydraulique durant ses 
soixante-cinq années de vie. Les frais 
d'amortissement entrant dans un kWh 
thermique sont donc au moins aus 
élevés que dans le cas d’une centrale 
hydraulique, les frais de production 
trois à quatre fois plus Rs. 

En conclusion, le prix d’un kWh 
thermique est à tous points de vus 
un multiple du prix d’un kWb-hydrat- 
lique. 


Les dents de scie 





Aussi, lorsqu'un gouvernement, pour 
« faire des économies »° sur les inves 
tissements, pousse le thermique au 


détriment de l’hydraulique, il tire 
tout simplement une traite sur lave 
nir : il condamne les Français à 


payer demain pour leur consommation 
de courant un supplément qui repré 
sente plusieurs fois la somme écont- 
misée aujourd’hui sur les investisse 
ments. I] condamne les industries 
à payer lPénergie à un prix élevé dl 
réduit ainsi leurs ehances de pouvoir 
soutenir la concurrence étrangère. 


Paradoxalement, c’est depuis que ls 
France a décidé d’entrer dans Îe 
Marché commun que le programme 
hydraulique a subi les amputationt 
les plus brutales. Après que le got- 
vernement Mollet eut autorisé pour 
1957 un programme de 2 mik 
liards de kWh hydrauliques, le got 
vernement Gaillard, en 1958, supprim 
d’un trait de plume les crédits d’er- 
agement prévus : il ne pouvait à ls 
ois intensifier l'effort de guerre en 
Algérie et construire des barrages en 
France. 

Les entreprises de travaux publics 
qui, en prévision des travaux annoï 
cés, avaient rassemblé leurs équipes 
spécialisées et leur formidable maté 
riel de terrassement et de bétonnafé 
n’avaient plus qu’à licencier ou à dis 
perser à nouveau leurs hommes € 
leurs machines. Les entreprises de 
construction  électro-mécanique, 4 
leur côté, voyaient leurs commandes 
ajournées et leur « planning » boule 
versé. À la sortie de leurs immense 
halls de montage, s’entassaient les 
appareils en voie d’achèvement. 
l'entrée, faute de commandes, ouvriers 
et machines chômaient : leurs salar 
res et leur amortissement viendront 
grever le prix de revient des Com 
mandes futures. 

Source de pertes sévères pour le 
industries d'équipement, les < dents 
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1951 et en 1952 n'a eu de 


oc... 


comme 


+ 


? viron 500.000 tonnes 
10 mtttons de dollars), » 


T7 ee 


Quelles pertes en devises 
uera, en 1962 et 1968, le fait 
fs charges militaires ont 


£ 


du troisième plan permettent de 
faire une idée. 0 
Pour 1965, le plan ne une 
mmation d’électricit 
E 103 et 110 milliards de 


2 milliards de kWh, c'est de 
e 40 milliards de kWh 


les sept prochaines années. Le 
gramme annuel doit done 
ün accroissement d’au moins 6 
liards de kWh. 


2 œ Be 


l'ED.F., conformément au plan, 


= 


adapter sa politique financière 


thermique de 20 %. 


Re Pen 7 


wi s 
d'accroître la capacité d'E.D.F, dans 


ramme gouvernementales se s0l 
toujours, avec quatre années de 
de lourdes notes à payer. 
e rapport de la Commission de 

du troisième plan déclare 


« Le fait qu'aucun nouvel 
engagement d'opération hydro- 
électrique n'ait été décidé en 


pro- 


ondes répercussions qu'à partir 
de 1956. Si l'opération de Fes- 
senheim, sur le Rhin, avait pu 
être engagée au début de 1952, 
.D.F, l'avait envisagé, 
les besoins en charbon améri- 
cain auraient été diminuée d’en- 


(soft 


Le « trou » 


rovo- 


rivé L + 


ouvernements Gaillard et de Gaulle 
ds moyens d'exécuter les program- 
mes de 1958 et 1959 ? Les prévisions 


s'en 


con- 


é comprise en- 
kWh, 
Comme la production actuelle est de 


lus 
agit 


pro- 


orter sur 


mil- 


Or, en 1958 l’accroissement réalisé 
ne fut que de 1,2 milliard. Pour 1959, 


pro- 


posa d'engager un programme de près 
de 6 milliards de kWh, Toutefois, 

lus que par le passé (l'exécution du 
site plan déjà avait été retardée 
de trois ans), le gouvernement ne sut 


pas 


aux 


impératifs du plan. Il fit le contraire. 
Il commença par couper 40 % 
rogramme hydraulique. Il découvrit 
bientôt que ce m'était pas assez. Il 
retrancha encore 30 % du programme 
hydraulique et réduisit le programme 


du 


Ainsi, en 1959, l’'ED,F, ne pourra 


réaliser que la moitié des exigences 


du plan. Le retard total sur le 


plan 


sera ainsi de près de 8 milliards de 
N kWh annuels en fin d'année, Les-réper- 


cussions s’en feront sentir à 


artir 


de 1962. La pénurie d’énergie électri- 
que paraîtra alors aiguë ; pressé, le 


gouvernement décidera, comme 
passé, que, pour « faire vite », 


r le 
faut 


construire des centrales thermiques 
plutôt qu'hydrauliques. Le « trou » 


de 8 milliards de kWh annuels 


plémentaire 
tonnes de charbon importé, soit 


en- 


trainera alors une consommation sup- 
de 3 à 4 millions de 


une 


| dépense supplémentaire de 60 à 80 


millions de dollars. 


La même année 1962, annonce-t-on. 
l'exploitation des pétroles du Sahara 


| économisera à la 
| de dollars. Or, 
Ceci 


budgétaires au détriment 


rance 270 millions 
que constate-t-on ? 
: deux années de compressions 
d'EDF, 


mies de ...vises que la France pourra 


| diminuent déjà d’un quart les écono- 
| 


espérer, grâce au Sahara, sur ses 
portations énergétiques. Si 
Militaire et 


im- 


l'effort 
l’austérité budgétaire 


devaient durer deux années encore, 
la France perdrait, en 1962, l’équi- 
valent de la moitié du pétrole extrait 
au Sahara, En sacrifiant son équipe- 
ment énergétique aux impératifs mili- 


faires, tot se passe ainsi comme si 
France consommait  d’avance, 
aujourd’hui, les richesses sur les- 


quelles elle compte pour demain. 


MIÇHEL BOSQUET. 
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LA FOULE PARISIENNE À LA FINALE DE LA COUPE DE FRANCE DE FOOBALL EN 1958 
Comme les lecteurs de « France-soir » et les conducteurs de scooter. 


SOCIOLOGIE 





Le prolétariat 
qu'est-ce que c'est ? 


@ Autrefois, tout était 


plus simple : la main du 





_ patron pesait directe- 





ment sur l'épaule de 


l’ouvrier. Mais aujour- 


d’hui... 





La France compte 6.465.100 
ouvriers, soit 33,8 % de la 
population active. 

Une analyse d'Alain Tou- 
raine, publiée par « Argu- 
ments», apporte sur le mou- 
vement ouvrier français et 
sur ses perspectives d'avenir 
des vues nouvelles, originales 
et qui s'écartent sensiblement 
de l'idéologie classique. En 
voici les éléments essentiels : 


N modèle sociologique domine 

encore la pensée politique de gau- 
che : celui d’une classe ouvrière qui 
se définit à partir du prolétariat, c’est- 
à-dire comme un ensemble d’indivi- 
dus dont la vie, les manières de pen- 
ser et de sentir, les intérêts et les 
buts, les conduites morales, esthéti- 
ques et linguistiques, sont fondamen- 
talement les mêmes. 

Le prolétariat campe dans la nation, 
et la frontière qui le sépare de la 
bourgeoisie est celle qui sépare deux 
morales et deux visions du monde 
inconciliables. 

Or cette image traditionnelle ne cor- 
respond plus à la réalité des faits. 

Depuis le début du siècle et plus 
particulièrement depuis la première 
guerre mondiale, un événement est 
venu bouleverser les conditions de 
la vie ouvrière le développement 
de l’organisation du travail. 


Dans l’usine, le chantier, la mine 
du XIX*° siècle, deux forces, deux 
mondes coexistaient le travail et 
l'argent, Mais le premier était laissé 
en grande partie à l’initiative de l’ou- 
vrier qualifié. 


L'autonomie professionnelle et la 
soumission économique et sociale au 
patron constituaient les deux prin- 
cipes de la vie ouvrière. Autour de 
l'autonomie prcfessionnelle, s’organi- 
saient une autonomie culturelle, un 
genre de vie dominé par le métier, 
l'expérience professionnelle, leffort 
physique, la connaissance des maté- 







riaux et des outils. Autour de la sou- 
mission économique et sociale s’or- 
ganisait une volonté de renverser le 
monde de l’argent pour lui substituer 
la société des travailleurs. 


L'introduction du travail mécanisé, 
standardisé, rationalisé, a marqué la 
fin de la séparation entre les deux 
mondes, celui du travail et celui de 
l’argent, celui de la fabrication et 
celui de la gestion. Les méthodes et 
les cadences sont désormais fixées 
par le chronométrage et l’analyse du 
travail. Ce que la production de masse 
a ébranlé, la consommation de masse 
achève de le faire disparaître : l’iso- 
lement social et culturel du monde 
ouvrier diminue. Les besoins des 
ouvriers et des autres catégories 
sociales se rapprochent, et un grand 
nombre d’activités ne conduisent plus 
les ouvriers à se percevoir comme 
tels. Le lecteur de « France-soir », le 
spectateur d’un match de football, le 
conducteur d’un scooter, ne sont plus, 
au moment où ils accomplissent ces 
actes, des ouvriers. 


De la mine à lusine 





Avant l'avènement de la société 
technicienne, la classe ouvrière était 
un groupe concret. Trop concret, 
même, car la pensée et Faction ou- 
vrières inclinaient davantage à défen- 
dre une classe contre une autre qu’à 
prendre en charge l’ensemble des 
problèmes de la société. Il] s'agissait 
d’une « conscience de classe » plutôt 
ue d’une « conscience de la société 

e classes ». ] 

En supprimant l’autonomie profes- 
sionnelle de l’ouvrier, l’organisation 
du travail et la production en grande 
série apportent au contraire à la 
conscience ouvrière le principe 
d'unité qui lui manquait, Le mineur 
du XIX° siècle était conscient de 
l'exploitation économique à laquelle 
il était soumis. Mais les servitudes de 
la mine n'étaient pas le reflet de cette 
exploitation. Une libre communauté 
de mineurs n’eût pas échappé à 
l'obscurité, au bruit, aux risques 
d’éboulements. L’ouvrier à la chaine, 
au contraire, n’a plus devant lui des 
es naturels, mais des techniques 
créées par et pour l’homme : la 





= ÉCONOMIE ET POLITIQUE — 


JANVIER 1959 


© Analyse des mesures gouvernementales concernant les finances, les prix, les salaires, 
la Sécurité sociale, le logement, l'agriculture, etc. 


l'agriculture soviétique, etc. 


© Etudes sur l'association capital-travail, l'économie de la Lorraine, l'or et le dollar, 


Commandes à adresser : 51, rue Cambon - PARIS (1°) 


vitesse de la chaîne, les cotes à res 
pecter ne sont pas des attributs natu- 
rels de la pièce ou de l'outil, mais 
l'expression directe des buts de pro- 
duction et de profit de l’usine. 

Mais si la mécanisation industrielle 
apparaît ainsi comme la condition 
indispensable de l'apparition d’une 
véritable conscience de classe, elle 
menace en même temps cette cons- 
cience de classe. Désormais, en effet, 
le mouvement ouvrier ne repose plus 
sur la défense d’une partie de la 
société contre une autre, mais sur la 
volonté de contrôler l’ensemble de 
l’organisation sociale et de participer 
à tous les aspects, matériels et non 
matériels, de la culture. 


Le patron s’éloigne 





Si cette participation est faible ou 
inexistante, le mouvement ouvrier se 
développera avec une force et une 
netteté révolutionnaires qu’il ne pou- 
vait avoir autrement. Si, au contraire, 
elle est forte, la classe ouvrière s’in- 
tégrera à l’ensemble de la société et 
la con cience révolutionnaire s’affai- 
blira dans une mesure inconcevable 
auparavant. 

L’éventail des attitudes politiques 
s’élargit, allant du réformisme à l’es- 
prit révolutionnaire, et l'unité du 
mouvement ouvrier international en 
est la première victime. 

Ce qui distingue cette analyse de 
l'idéologie classique de la gauche, 
c’est qu’elle cherche à comprendre les 
conduites de classe non pas à partir 
de la logique d’un système économi- 
que, mais par une analyse sociologi- 
que de ces attitudes elles-mêmes. Elle 
ne considère plus le mouvement 
ouvrier comme « l’expression du capi- 
talisme », mais comme l’action des 
travailleurs telle qu’elle est détermi- 
née et orientée par l’ensemble de 
leurs expériences sociales et cultu- 
relles. 

Or, ces expériences ne se réduisent 
plus aujourd’hui à celle de la non- 
propriété, 

Dans la grande majorité des usines 
importantes, l’ouvrier n’a plus en face 


(Suite en page 11.) 
—_——# 
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D nd 
(Suite de la page 9.) 


entrepreneur indépendant, 


Jui un e 2e à 
de un directeur salarié, lui-même. 
Le échelons de l'autorité se sont 


multipliés et l’organisation du travail 
ose des problèmes qui ne sont que 
Lis indirectement liés au conflit du 
capitaliste et du prolétaire. ÿ 

Entre deux usines à propriété capi- 
taliste réalisant des bénéfices compa- 
rables, les différences peuvent être de 
Jus en plus importantes. Les syndi- 
çats peuvent montrer qu'une injustice 
de rémunération ou de commande- 
ment est l'expression du système capi- 

| taliste. Mais leur raisonnement appa- 
rait très superficiel lorsqu'on voit 
ün certain nombre de ces injustices 
se corriger, le plus souvent grâce à 
la pression syndicale, | 
n peut penser que la suppression 
du capitalisme est la condition néces- 
saire d’une libération totale des ou- 
vriers : on doit reconnaître pourtant 
ue dans le cadre même du capita- 
fisme, bien des améliorations peuvent 
être et ont été apportées à la condi- 
tion ouvrière. 

Les hauts salaires sont une forme 
particulièrement importante de la 
articipation accrue des travailleurs 

la vie sociale, mais ils sont loin 
d'être la seule. Plus importante encore 

l'évolution de la conscience 


pour e 
ouvrière est la progressive « bureau- 
cratisation » des entreprises. 

La bureaucratie se définit par un 
système dans lequel les statuts et les 
rôles, les droits et les devoirs, les 
conditions « accès à un poste, les 
contrôles et les sanctions sont définis 
d'une manière fixe, impersonnelle. 
Dans un tel système, les problèmes 
d'autorité prennent le pas sur les 
problèmes de propriété et la notion de 
conscience de classe perd sa valeur 
d'explication. 

Cette bureaucratisation du travail, 
qui transforme les tâches d'exécution 
ét de fabrication en tâches de com- 
munication et de responsabilité, con- 


tribue bien davantage que l'élévation 
des revenus à affaiblir la conscience 


de classe. 
C'est dans la mesure où l’industrie 
échappe encore en grande partie à 


cette bureaucratisation que les travail- 
leurs d'usine — bien qu’ils disposent 
souvent d’un revenu supérieur à celui 
des petits employés ou des fonction- 
paires subalternes — conservent une 
conscience de classe plus forte, 


Où passe la plus-value ? 


Les transformations de la cons- 
clence ouvrière sont donc de deux 
ordres : 

— du fait de la suppression de 
Di professionnelle et de 
’augmentation de la participation 
ouvrière aux valeurs et aux biens 
sociaux (notamment par les hauts 
salaires), la conscience de classe tend 
à devenir réformiste ; : 

— lorsque s'instaure un système 
d'organisation bureaucratique, Île pro- 
blème de la propriété ne peut plus 
occuper le rôle central qui lui appar- 
tenait jusque-là et la conscience de 
classe l'es : la lutte pour l’avan- 
cement, pour la sécurité de l'emploi, 

ur l'élévation des traitements, pour 

a réforme du commandement, ne 
sorganise plus autour de la lutte pour 
le contrôle des moyens de production. 

Cette double transformation se ma- 
2 par exemple dans l’évolution 

la notion de salaire, 

Avant l’organisation des grandes 
entreprises mécanisées, l'ouvrier pou- 
vait constater aisément que le travail 
E lui était acheté à un certain prix 

it revendu sur le marché à un 
Prix supérieur qui laissait à l’entre- 
preneur une plus-value. 

Aujourd’hui, où il’ lui est de plus 
plus difficile de définir son apport 
Personnel dans le cycle complexe de 
ru, il tend à lier l’idée du 
Use salaire non plus à son effort, 
Mais au prix de la vie, C’est moins 
Somme producteur que comme 
Sonsommateur qu’il définit ses reven- 

cations. Et à mesure que l’organi- 
sation du travail se bureaucratise, 
Sest son niveau de salaire par rap- 


n° celut Eva individus et 
es groupes qu 

sssentiellement q le préoccupe 
Ainsi, 


be la conscience et l’action de 
Re asse ouvrière sont détournées de 


volution révolutionnaire par deux 
acteurs distincts 


— Une participation sociale (niveau 

tes Téguie) sécurité d'emploi, garan- 
'gales) accrue 

action réformistes qui conduit à une 

‘importance numérique crois- 

tante, à côté des ouvriers d industrie, 


— 
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de salariés employés dans des orga- 
nisations bureaucratiques publiques 
ou privées et z se définissent par 
un statut socio-économique plutôt que 
par une situation de classe, 


Le rôle des syndicats 





Ces transformations éxercent leurs 
effets en France comme ailleurs, et il 
n’est plus possible d’attribuer l’affai- 
blissement des vieilles notions et des 
anciens mots d'ordre à des obstacles 
momentanés, comme la division des 
syndicats ou le poids de la guerre 

Algérie. 

Dans cette perspective, quelle doit 
être l'attitude des syndicats ? 

L'action syndicale dans les pays 

dustrialisés peut être dominée par 

revendications et la lutte écono- 
ique ou orientée vers le contrôle 

u pouvoir et la participation à des 
organismes mixtes de gestion et de 


Les affaires françaises 
if 





lisme une politique « responsable », 
« gestionnaire ». Mais en France, où 
la participation des représentants aux 
grandes décisions économiques et 
sociales est faible, il serait faux de 
croire que l’on puisse entreprendre 
une politique de coopération, de colla- 
boration entre le patronat et le syn- 
dicat au niveau des problèmes 
« techniques » et de la répartition 
des profits. 

Laissons de côté les formules 
obscures, contradictoires, comme la 
« participation aux bénéfices », 
JV « association capital-travail » ou 
la « charte du travail » qui, sous 
prétexte de transformer le syndica- 
lisme, ne visent qu’à le détruire. Ecar- 
tons aussi le formule la plus simple 
et la plus radicale de gestion ou- 
vrière l'usine aux ouvriers, Le 
socialisme ne peut plus emprunter 
cette voie dont la simplicité est uto- 
pique. 

Ææ politique syndicale doit être 


a 


(Charpentier) 


ALAIN TOURAINE 
« La olasse ouvrière n'est jamaïs majoritaire. » 


eonsultatiop. Le choix entre ces deux 

attitudes n'est arbitraire : la se- 

conde est ado ‘ lorsque le mouve- 

ment ouvrier détient le pouvoir 

écessaire exercer un contrôle 

direct ou indirect sur les décisions 
omiques. 


Faibles politiquement, les mouve- 
ments ouvriers de France et des 
États-Unis ont choisi la voie reven- 
dicative. Mais une attitude pure- 
ment revendicative, qui renonce, par 
impuissance ou indifférence, à agir 
sur les décisions politiques, ne peut 
signifier qu’une acceptation au moins 
provisoire du régime économique et 
social, Renoncer à participer à la 


solution des pee d'organisation . 


de l’entrepr c'est laisser carte 
blanche au patronat — qui a su en 
profiter aux Etats-Unis dans une 


moindre mesure en France. La reven- 
dication purement économique, qui 
fut l’expression privilégiée de l’ancien 
syndicalisme révolutionnaire, ne peut 
plus être 2 arr — l'exemple 
américain l’illustre bien — que l’ex- 
ression d'un conservatisme poli- 
ue. 

Ÿa France, dont l’économie se mo- 
dernise, possède encore un syndica- 
lisme de pays sous-développé ou de 
capitalisme primitif. Et ce retard du 
mouvement ouvrier le réduit à l’im- 
puissance, Détourné des « réformes » 
par une intransigeance révolution- 
naire DR par la faiblesse politi- 
que de gauche et le dogmatisme 
communiste, rejeté par l'Etat (et le 
condamnant), le syndicalisme fran- 
ais se trouve réduit à une à mem 
e gs et à des manifestations 
de fermeté idéologique dont l'absence 
de résultats pratiques lasse les tra- 
vailleurs. 


Devant impuissance, certains 
se hâtent conseiller au syndica- 


revendicative et agressive à la base 
tout en visant, au sommet, à l’asso- 
ciation des représentants ouvriers aux 
décisions économiques. Un syndica- 
lisme rénové ne devrait pas être plus 
« coopératif », mais à la fois plus 
revendicatif et plus constructif. Cette 
agressivité devrait cependant rester 
« empirique » : tout en visant une 
transformation profonde du régime 
économique et social, l’action syndi- 
cale doit accepter de se dévelop 

dans le cadre du régime actuel, Dr, 
la condition nécessaire de cette acce 

tation est la participation au pouvoir 


politique. 


Comment revenir au pouvoir 





C’est parce que les conditions poli- 
tiques d’un contrôle du pouvoir par 
les salariés n’ont jamais été réalisées 
(sauf épisodiquément) que le mou- 
vement ouvrier n’a pu se transformer 


dans le sens qu’impose l’évolution 
technique, socialé et culturelle des 
pays industrialisés. 


A classe ouvrière n’est jamais 
majoritaire. Le mouvement ouvrier 
ne peut atteindre ses buts que par 
une alliance avec d’autres classes 
sociales. Dans les pays peu industria- 
lisés, sa victoire dépend de son 
alliance avec la masse des petits pay- 
sans sans terre ou sans revenus. 

Dans les pays fortement industria- 
lisés, l’alliance des ouvriers et des 
paysans est presque nécessairement 
remplacée par celle des ouvriers et 
de la classe moyenne salariée. En 
France, cette coalition est même insuf- 
fisante et l’appui d’une fraction de 
la classe moyenne libérale est néces- 
saire pour que s’installe un gouver- 
nement de gauche, Cet apport a été 
traditionnellement fourni par le parti 
radical chaque fois que s’est mani- 


festée une menace fasciste ou d’ex- 
trême droite, Ce qui était vrai du Bloc 
des Gauches et du Front populaire 


l'est encore dans la situation pré- 
sente l'apport du mendésisme est 
indispensable pour qu'une coalition 


de gauche accède au pouvoir. 

Cette coalition des ouvriers et de 
la classe moyenne salariée ne peut 
se faire que pour une politique réfor- 
miste. La classe moyenne, en effet, 
n'accepte pas d'entrer dans une com- 
binaison qui risquerait de mener par 
étapes à un régime contrôlé par le 
parti communiste. 


Une première condition 





Bien que le pouvoir politique ne 

uisse être conquis que par une union 

es salariés, cependant la E.G.T, con- 
tinue de parler au nom des seuls 

rolétaires. Mais il ne s’agit pas là 

’une erreur de jugement ou de la 
conséquence d’une sclérose de l’orga- 
nisation syndicale. La difficulté vient 
de ce que le mouvement ouvrier fran- 
2" se trouve dans une situation dont 
a logique serait la création d’une 
coalition de salariés, maïs dont la 
réalité est une coalition des fascistes 
et des notables conservateurs — coa- 
lition dans laquelle la guerre d’Algé- 
rie a entraîné le parti socialiste à 
s'engager. 

Le mouvement ouvrier se voit inter- 
dire l’action réformiste — Ja seule 
efficace — moins par l'obstacle du 
dogmatisme communiste que par la 
trahison socialiste qui fait disparaître 
tout moyen de surmonter cet obstacle, 

Cette situation complique toute ana- 
lyse du mouvement ouvrier français 
en obligeant à distinguer la logique 
de l’action de ses conditions actuelles. 
L'efficacité du syndicalisme réfor- 
miste dépend, en effet, dans les pays 
fortement industrialisés, de l’existence 
d’une coalition politique de gauche 
majoritaire. En France, l’absence 
actuelle d’une telle coalition rend 
l’union syndicale impossible. 

En l'absence d’un, accord des for- 
ces politiques de gauche, le mouve- 
ment syndical se divise et sa fraction 
qui s’appuie le plus fortement sur les 
ouvriers tend à être entraînée vers 
des positions révolutionnaires qui 
accentuent encore l'isolement du pro- 
létariat. 

L'avenir du mouvement ouvrier 
français est donc commandé par l’ave- 
nir politique de la gauche française. 
Or le CT de la gauche est sim- 
A îl a été prouvé, au mois de mai 

ernier, que même la menace du fas- 
cisme ne pouvait pas conduire à la 
constitution d’un front, c’est-à-dire 
d’une ôrganisation unique sous con- 
trôle communiste. La gauche non com- 
muniste ne traitera avec le parti com- 
muniste que lorsqu'elle se sentira 
assez forte — c’est-à-dire lorsque l’opi- 
nion socialiste aura retrouvé une 
expression politique et aura conclu 
un accord avec la classe moyenne 
libérale mendésiste. D’ici là, la gau- 
che sera toujours secouée de mouve- 
ments d'opinion en faveur de l’unité, 
mais ils n'auront pas de conséquences 
politiques importantes. 


A cetle analyse, « Arguments » 
confronte le point de vue d'un 
ouvrier, les opinions de trois 
syndicalistes, d'excellentes ré- 

onses de Michel Crozier et de 
erge Mallet qui adhèrent au 
postulat d'Alain Touraine mais 
pour aboutir à des conclusions 
différentes. 

« Arguments » (260 fr.) se 
trouve aux Editions de Minuit, 
7, rue Bernard-Palissy à Paris.) 
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HAMBOURG 





Connie SA A TU AIN TEE 


Des correspondants de « L’Express » dans le monde 


@ Le directeur (36 ans) du « Spiegel » s'adresse 


à François Mauriac. 





A la suite du dernier « Bloc- 
notes » de François Mauriac, 
M. Rudolf Augstein, directeur 
du « Spiegel », le plus im- 
portant hebdomadaire de 
l'Allemagne de l'Ouest, nous 
a adressé le texte suivant : 


gp 2e homme jeune — Al- 
lemand de plus — cherche 
à contredire un esprit de renom- 
mée européenne, qu'il le fasse à 
genoux. Nous autres, Allemands, 
nous serions comblés de posséder 
un écrivain de l'intelligence et du 
oids moral de François Mauriac. 
&; je réponds à son « Bloc-Notes » 
de « L'Express >» de la semaine 
dernière, je le fais, plein d’ad- 
miration pour son génie et parce 
que de nombreux jeunes gens en 
Allemagne suivent sa pensée et sont 
susceptibles de partager ses senti- 
ments. 


L’antisémitisme 





A Hambourg, où je vis, ne flotte 
aucun drapeau à croix gammée, 
quoi qu’en dise Michel del Castillo. 
La population de cette ville-Etat, 
lors des dernières élections parle- 
mentaires, a signifié son refus de 
cette mode dangereuse de haine 
antisoviétique dépourvue de toute 
intelligence, que M. Mauriac dé- 
nonce et qui, malheureusement, 
n’est pas tout à fait impopulaire en 
Allemagne. Le parti socialiste, ce 
parti qu’on a toujours tendance à 
suspecter de collaborer avec les 
Russes, a conquis à Hambourg la 
majorité absolue. La jeunesse d'ici 
ne méprise pas les valeurs morales, 
mais les connaît trop peu, tout 
comme la jeunesse des autres na- 
tions. “Ile n'est certainement pas 
antisémite, bien que les réactions 
de bonne foi, mais hâtives, de poli- 
ticiens allemands répondant à des 
déclarations antisémitiques favori- 
sent objectivement l’antisémitisme. 
J'éprouve de nombreuses craintes 
— en particulier, l'expérience de 
de Gaulle, très ambiguë pour les 
Allemands, me fait redouter sou- 
vent le pire. Mais je ne crains nul- 
lement qu’on puisse poursuivre en 
Allemagne les enfants des persé- 
cutés. 

Mais éloignonsnous de Ham- 
bourg. La culpabilité des pères, si 
nous faisons abstraction d’une cer- 
taine élite, ne pèse pas sur la jeu- 
nesse. Comment serait-ce possible, 
alors que les adultes font de leur 
mieux pour effscer les souvenirs ? 
Ces adultes ne sont pas seulement 
les adultes allemands, mais aussi 
ces adultes des nations alliées qui 
répondent de la façon la plus niaïise 
aux provocations russes et, pour 
être précis, par le réarmement alle- 
moi qui doit étouffer chaque acte 
de retour sur soi-même dans un 
sentiment général d’orgueil et de 
morgue. 

M. Mauriac n’a pas été partisan 
du réarmement allemand. Mais la 
France, la France temporelle de 
M. Mollet et la France éternelle du 
général de Gaulle, s’est jointe pour 
son plus grand profit à ce jeu ma- 
térialiste des nombres qui fait fu- 
reur dans le monde occidental. Les 
Américains possèdent une excuse : 
ils sont vraiment aveugles sur ce 
qu’ils ont fait en Allemagne, mais 
la France, notre voisine, mère de 
la civilisation occidentale, ne dis- 
pose pas de cette excuse. La 
France a approuvé, non seulement 
par faiblesse mais avec cynisme, 
ce mal cancéreux qu'est le réarme- 
ment allemand. 


Le c'anceler et la jeunesse 





M. Mauriac, lui aussi, applique 
deux mesures lorsqu'il témoigne de 
sa grande estime pour le chance- 
lier Adenauer, mais certifie à Ja 
jeunesse allemande que ses cer- 
veaux sont de nouveau embrumés 
par la fumée des fours crématoires 

- une formule qui va trop loin et 
qu'il devrait rétracter, Ouelaue 
conclusion ave lon nuisse tirer 
de mes lignes, je prétends que la 
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jeunesse allemande ne méprise ni 
plus ni moins les valeurs morales 
que le chancelier Adenauer, et 
qu’elle ne’ se prévaut pas plus du 
ouvoir brutal que le chancelier. 
uisque le chancelier a poursuivi 
une pe nqe francophile, même 
d’illustres Français sont prêts à 
faire une différence entre lui, qu’on 
connaît, et la jeunesse allemande 
qu’on ignore. Ce « masque » ne dis- 
paraîtra pas de la politique alle- 
mande avec le chancelier; les Fran- 
çais reconnaîtront alors qu'il fait 
artie de la réalité allemande. 
a figure de proue et le navire 
sont faits de la même matière. Ce 
qui frappe l’observateur conscien- 
cieux, comme le visage de la 
méduse dans l’Allemagne d’aujour- 
d’hui, transparaît déjà sous les 





M. RUDOLF AUGSTEIN 
«Je proteste contre ces 
d'Epinal... » 


images 


traits volontaires du vieillard qui, 
comme dans l'exemple classique, 
pétrifient ses adversaires. 

Bien entendu, je ne voudrais pas 
médire du chancelier (du moins, 
pas ici), mais je proteste contre ces 
images d’Epinal qui voient en lui 
le représentant de la bonne Alle- 
magne, et considèrent qu'après lui, 
ce sera le déluge. Qui a provoqué 
la haine contre les Russes, sinon 
Adenauer (et les Russes eux- 
mêmes) ? 

M.. Mauriac nous assure qu'il ne 
ressent pas de haine contre J’Alle- 
magne et nous pouvons le croire, 
car il est incapable de sentiments 
chauvins. Puis-je avouer que nous 
autres, Allemands, nous ressentons 
parfois de la haine contre certains 
traits de notre propre caractère ? 
Si M. Mauriac veut nous aider à 
combattre le perfectionnisme alle- 
mand et le mauvais génie teutoni- 
que d’un Franz-Josef Strauss (1), il 
nous trouvera pleins de reconnais- 
sance à ses côtés, mais qu’il ne dis- 
crédite pas cette bonne cause en 
évoquant les revenants terribles du 
passé pour en faire les dieux tuté- 
laires de la jeunesse allemande de 
demain. 

RUDOLF AUGSTEIN. 
Directeur du « Spiegel » 





(1) Ministre de la Défense natio- 
pale du gouvernement Adenauer. 


LONDRES 


© Mystère national : 
Que fabriquet-on aux 
laboratoires de Porton? 








OURQUOI le chef du département 

de chimie des laboratoires de re- 
cherches biologiques à Porton s'est-il 
suicidé ? Pourquoi ces laboratoires 
dépendent-ils Cu ministère de Ja 
Défense nationale et non pas de la 
Santé ? 

Ces deux questions posées par un 
hebdomadaire londonien ont relancé 
avec éclat l'affaire de la « Botilinus 
toxin » que le gouvernement a essayé 
de mininiser, sinon d’étouffer par 
ses déclarations à la Chambre des 
Communes. De quoi s'agit-il ? 

Deux savants célèbres, sir Watson- 
Watt et le Dr Brock Chisholm, ont 
révélé au début de janvier dans le 
« News Chronicle » que les labora- 
toires de Porton fabriquaient, en vue 
d’une éventuelle guerre bactériologi- 
que, une toxine — la Botilinus toxin 
— d’une efficacité telle qu’une dose 
relativement faible suffirait à anéantir 
toute vie humaine sur le globe. Le 
gouvernement a répondu que ces affir- 
mations étaient exagérées et que les 
laboratoires de Porton ne s’appli- 
quaient qu’à trouver des moyens de 
défense contre une éventuelle atta- 
que bactério:ogique. 

M. Mervyn Jones, écrivain et jour- 
naliste, est. allé faire une enquête 
sur place et il s’est inscrit en faux 
contre la déclaration gouvernemen- 
tale. Dans son reportage, il décrit 
l'importance surprenante des labora- 
toires de Porton qui forment une cité 
aussi grande que les grands établis- 
sements de fecherches nucléaires et 
rapporte un certain nombre de décla- 
rations troublantes faites par des cm- 
ployés des laboratoires. 

Après la mort de M. Leslie Williams, 
chef du département de chimie, qui 
s’est suicidé il y a peu de temps en 
absorban® du cyanure, sa femme 
aurait ouvertement déclaré à ses voi- 
sins : 

« Mon mari rentrait tous ces 
temps-ci très tard à la maison 
et il élait terriblement déprimé. 
Il me disait qu'il voulait se sen- 
tir un jour de nouveau un 
homme civilisé. Je suis persua- 
dée que ce sont ses travaux qui 
sont à l’origine de sa dépres- 
sion. » 


MOSCOU 





@ Le courrier du cœur 
de la « Komsomolskaïa 
Pravda », 








É. APONPANCE de matériaux four- 
nis par le XXI° Congrès du P.C. 
de l'U.R.SS. (les comptes rendus occu- 
pent 80 % du volume de tous les 
ournaux russes) n’a pas empêché 
‘organe central de la Jeunesse 
communiste, la «+ Komsomolskaïa 
Pravda >», de maintenir une rubrique 
spéciale qi s'apparente au « courrier 
du cœur » des journaux occidentaux. 

Sous le titre : « Sur les affaires 
les plus compliquées et les plus déli- 
cates de l'âme humaine », le journal 
du Komsomol publie des lettres 
signées d’initiales qui font appel à 
l'arbitrage des lecteurs ou simplement 
les informent des problèmes amoureux 
d: jeunes Soviétiques. 

Ainsi, une jeune ouvrière raconte 
ses amours d’abord timides, puis heu- 
reuses, avec un compagnon de travail. 
Au dernier "moment, cependant, ce- 
lui-ci recule devant le mariage : 

« Regarde-nous,  explique- 
t-il : je suis un peu boiteux et 
toi aussi, nous portons tous les 
deux des lunettes. Quel couple 
ferons-nous ? Nous serons la 
risée de tout le monde. » 


La jeune fille termine sa confession 
en répétant qu’elle continue à aimer 
son ami et qu’elle espère qu'après 
avoir lu la « Komsomolskaïa Pravda » 
il reviendra sur sa décision. 

Autre lettre, publiée le 1° février 
en plein congrès du P.C, : 


ni 
4 









« Un jour, dans l'atelier, 
bruit s’est répandu que 
amie Nina s'était liée avec » 
homme marié. Je n'ai pas 
le croire, Mais j'ai remar 
bientôt que Nina avait ch 
et que son visage n'était 
le même qu'avant : 

— Nina, qu'est-ce que tu asf 


— Qu'est-ce que tu veux que 


j'aie ? 
— Tu n'es plus comme a 
— Tu as entendu ce qu 
dit à mon sujet dans l'usine? 
— J'ai entendu, mais je ne% 
crois pas. 
— Tu as tort, parce que c'é 
vrai, » 

L'auteur de la lettre raconte ave 
indignation comment son amie 4 
effectivement brisé le couple de so 
amant, pour l’épouser elle-même, Elk 
conclut en disant qu’elle a refus 
d'assister au mariage. 








LE CAIRE 


@ Les Egyptiens ont g 
gné la deuxième batailk 





— 


de Suez. 





E* semaine dernière, le yacht royal 
anglais < Britannia » a franchi 
le canal de Suez avec à son bord m 
pie égyptien. Dans le « Lac de 
’Amertume >», il a croisé un trans 
port de troupes britannique victime 
d’une avarie de machines et train 
ar un remorqueur égyptien pour 
être réparé par des spécialistes égy 
tiens. Aucun photographe n'était l 
pour fixer l’image de cette rencontre, 
qui eût pu servir de prétexte à k 
presse pag pour un heau chant 
de triomphe. 

Il] y a deux ans, tous les experts 
occidentaux étaient d’accord : 

« Le Egyptiens ne sauront 
jamais faire fonctionner seul 
le canal. Leurs pilotes échoue 
ront les navires et le canal lui 
même  ensablera. » 

Aujourd'hui, ils reconnaissent tous 
que le canal fonctionne « impecca 
blement ». 

Dirigée par l’ancien officier de 
sapeurs égyptiens Mohammed Younis 
(que le général américain Wheeler 4 
défini comme « une véritable dyna 





(Intercont inents 


M. MOHAMMED YoUNIS 
« Le canal s’ensablera. > 


mo »), l'administration égyptienne 
du canal peut présenter un bilan dt 
victoire. 

En 1955, la moyenne des passat 
avait été de 40,3 navires par jo 
En 1958, elle a été de 49,8. Le 9 mar 
1958, le record des passages à 
battu avec 84 navires. 

Le revenu brut du canal avait él 
en 1955 de 47 milliards de francs 
est passé en 1958 à 58 milliart 
L'Egypte ne recevait avant la nab® 
nalisation que 7 % de ces revenis 
Elle les conserve maintenant intégr# 
lement, à l'exception des somnmé 
qu’elle a accepté de rembourser aux 
actionnaires de la « Compagnie Un 
verselle » (37 milliards en tout, 
le remboursement sera terminé € 
1964). ü 

La Compagnie universelle employà 
au moment de la nationalisatio} 
387 pilotes de treize nationalités di 
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Traduction : La femme lutte longtemps contre la ten- 
tation, se débattant en un combat intérieur, Cent fois sur 
le point de fuir, mais toujours la voix insinuante de la 
tromperie la maintient. À la fin elle cède et sa main se 
tend, un peu tremblante d'émotion, pour cueillir le fruit. 


rentes (dont 56 Français, 52 Anglais, 
26 stagiaires égyptiens). L’administra- 
tion égyptienne en emploie aujour- 
d'hui 220 de seize nationalités (dont 
une centaine d’Egyptiens, 34 Grecs, 
18 Russes, une douzaine de citoyens 
des pays satellites, des Allemands, 
des Américains, des Scandinaves ; 
aucun Anglais ni aucun Français). 
Un plan d'aménagement du canal 
(35 milliards répartis sur quatre 
ans) est en cours d'exécution. Il per- 
mettra de doubler le trafic et d'ouvrir 
le canal aux navires de 45.000 tonnes 
(limite actuelle : 35.000 tonnes). 


VARSOVIE 


© Les enfants polonais 





répondent aux ques- 





tions de « L'Express ». 


Q'UNFIRANS de l'enquête de « L’Ex- 


press > sur € Ce que pensent vos 
enfants >, l'hebdomadaire « Poli- 
tika », organe officieux du gomul- 
kisme, a interrogé à son tour des 
jeunes Polonais de 8 à 12 ans sur 
les mêmes problèmes, Le question- 
naire a été soumis non seulement à 
un groupe d'enfants invités à la rédac- 
tion du journal, mais à toute une 
classe d’une école de Varsovie. 


La comparaison des résultats des 
deux  — (publiés côte à côte 
dans «< Politika >) montre que les 
enfants polonais ont été beaucoup 
plus marqués par la deuxième guerre 
mondiale que les enfants français. 


À la question !: 


« Savez-vous ce que la guerre 

.a représenté pour vos parents? », 
Îls répondent par exemple : 

< On les enfermait dans des 
camps de concentration. Les 
Juifs sont morts dans les yhet- 
los. Beaucoup de gens ont péri 
au cours de l'insurrection de 
Varsovie et aussi dans les autres 
Pays, parce que la guerre se 
déroulait dans le monde en- 
lier, » 

« Ma grand-mère a été tuée 
quand elle traversait la rue. Un 
Allemand qui l'a vue lui a tiré 
une rafale directement dans le 
cœur, » 

La question € Qu'est-ce qu'un com- 
Munisle ? » a évidemment moins dé- 
routé les enfants polonais. 

Voici quelques réponses ! 

« J'ai écouté à la radio de 
Londres et si j'ai bien compris, 
les communistes ce sont des gens 
qui veulent l'égalité pour tous. » 

.< Les communistes veulent du 
bien pour tout le monde et lut- 
lent contre les riches. » 

QUESTION. — Où les commu- 


nisles sont-ils les plis nom- 
reux ? 
. Réponses, — En Union sovié- 


lique, 
— En Chine, 
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1. EVE ET LR FRUIT DÉFENDU 


de l'arbre défendu ! 


— À Cuba. 


QUESTION, — Qui est le pri 
cipal communiste à Cuba ? 
RÉPONSE, — Fidel Castro. 
C’est lui qui a dirigé l'insurrec- 
tion, parce qu’il y avait là-bas 
encore des occuparts et sa vic- 
toire, c’est la victoire des com- 
munistes à Cuba. 

Les questions de « L'Express > sur 
de Gaulle ont été remplacées, dans 
« Politika », par des questions équi- 
valentes sur Gomulka. Les réponses 
montrent que la plupart des enfants 
ont entendu parler de lui et l’aiment 
bien, mais ne savent pas exactement 
quelles sont ses fonctions et com- 
ment il «a one son poste de 
secrétaire du P.C. après les événe- 
ments d'octobre 1956. 


(Daimas} 
M. Dionisio RiIDRUEI30 
Amnistié grâce à S.S. Jean XXII 


MADRID 





@ Contre un poète de la 
Phalange, Franco perd 





sa première bataille. 





E* condamnant le poëte Dionisio 
4 Ridruejo, accusé de « déclara- 
tions injurieuses pour le chef de 
l'Etat », à une peine de principe aus- 
sitôt annulée par l’amnistie décrétée 
à l’occasion du couronnement de Jean 
XXIII, le gouvernement espagnol vient 
de montrer qu’il ne se sent plus de 
force à sévir contre l'opposition de 
droite, 


Celle-ci se manifeste partout de plus 
en plus ouvertement. Au cours d’un 
grand banquet réunissant une cen- 
taine de militaires, d’universitaires et 
de hautes personnalités, M. Joachim 
Satrustegi, riche armateur basque et 
dirigeant des Jeunesses monarchistes, 
a annoncé la création d’une € Union 
espagnole >» qui se propose de grouper 
toutes les forces d'opposition au 
régime allant de l’extrême droite jus- 
qu’au parti socialiste (non compris). 


Un des orateurs aurait déclaré : 
« L'Espagne vient de s'éveil- 


Des correspondants de « L'Express » dans le monde 


Ces paroles sont vérité. Comme il est doux, le fruit 


« Je ne suis pas morte, rien n'est changé. » 
Cette voix était vraiment une voix amie. 


ler à sa terrible réalité et l'im- 
posture commence à s'effondrer 
dans son cadre grossier et gro- 
lesque. » 

Un problème domine ce sursaut de 
révolte de la droite espagnole : celui 
de Ja dévaluation. Les conditions 
mises par la France et l'Allemagne 
à la participation de l'Espagne à 
PO.E.C.E, et à l'accord monétaire 
européen sont en effet les suivantes : 
dévaluation de la peseta, retour à la 
convertibilité, libération de 90 % des 
importations. 

L'effet catastrophique de ces mesu- 
res sur certaines branches de l’indus- 
trie espagnole pourrait être atténué 
par l'obtention d’un important prêt 
allemand, mais les négociations me- 
nées dans ce sens n’ont pas abouti, 
le gouvernement de Bonn ayant posé 
une condition « impossible » : l’éta- 
blissement d’un plan économique 
rationnel en Espagne. 

La dévaluation favorisérait cepen- 
dant les industries exportatrices et ce 
sont leurs représentants = produc- 
teurs agricoles, compagnies minières, 
armateurs, banques — qui exercent 
la plus forte pression en faveur d’une 
réforme du régime. 

« Si Franco est un obstacle 
à l'entrée de l'Espagne à l'O.E. 
C.E., disent-ils, él faudra le faire 
disparaître, » 


ROME 


+ La Bible en bandes 


dessinées a reçu l’impri- 








malur. 


NE maison d'édition de Milan 

vient de commencer la publica- 
tion de la Bible en bandes dessinées. 
Les deux premières parutions retra- 
cent la Genèse et l’histoire d'Adam. 
Sacrifiant la vraisemblance historique 
à la décence, le dessinateur a vêtu 
Adam d’un pagne et Eve d’une sorte 
de corsage, même « avant la pomme ». 





2, CAÏN ET ABEL 


Traduction ! 
— Frère, 
l'amour de notre père céleste, arrête ! 
CaAÏN 


que faistu? Non, pour 


: Je te détruirai pour toujours. 


La direction de la publication a été 
confiée à Mlle Laura Cerutti, déjà 
connue pour avoir remporté il y a 
un an un « telequiz » sur la Bible 
en Italie et pour avoir participé au 
« telequiz : international organisé 
à Jérusalem par le gouvernement 
israélien au printemps dernier. 

Les éditeurs de la « Bible en ima- 
ges » ont annoncé que l’ouvrage avait 
reçu l’imprimatur du Vatican et que 
les deux premiers fascicules étaient 
Lun grand succès de vente. Soixante- 
dix autres suivront, qui « dessine- 
ront > l’histoire des Patriarches et 
celle du Christ. 


© Modigliani cause un 





scandale au Parlement. 





Mo r Modigliani qui s’est 
ouvérte vendredi dernier à Rome 
a bénéficié d’un lancement publici- 
taire inattendu. En moins de trois 
semaines, en effet, Modigliani avait 
provoqué, par-celà la tombe, la ferme- 
ture d’un restaurant et la saisie d’un 
hebdomadaire, Motifs : le restaurant 
« Rugantino » avait exposé les repro- 
ductions de quelques «€ nus » du pein- 
tre et l’hebdomadaire « Italia Do- 
mani » en avait publié une autre. 
La saisie du journal a provoqué 
un débat au Parlement. Interpellé par 
plusieurs députés de l'opposition, le 
sous-secrétaire à la Justice, Lorenzo 
Spallino, répondit que la saisie avait 
été effectuée par le préfet de police 
« en raison du caractère 
obscène de la « statue ». 

— Mais il s'agit d'un chef- 
d'œuvre célèbre dans le monde 
entier, s'est exclamé le député 
communiste Maurizio Valenzi. 

— Nous ne l'ignorons pas, a 
répliqué Spallino. Point n'est be- 
soin d'avoir une grande culture 
artistique pour connaître l'œu- 
vre de Modigliani. 

— Sans doute, reprit Valenzi, 
est-ce pourquoi vous nous avez 
parlé tout à l'heure d'une « sta 
tue >? 
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LA PUBLICITÉ, 
MÉTIER NEUF ET DIFFICILE, VOUS TENTE... 


Vous avez une bonne formation graphique et vous cherchez constam- 


ment à la parfaire, 


Vous voulez multiplier et réaliser rapidement vos chances d'avenir, 


Vous vous sentez capable d'apprendre à penser un problème publicitaire 


et participer à des recherches de campagnes, 


Vous avez entre 20 et 30 ans et vous êtes libéré de vos obligations militaires, 


Alors, vous deviendrez (peut-être) 


MAQUETTISTE-CONCEPTEUR 
dans une GRANDE AGENCE DE PARIS 


æ “ef 


Ecrivez à l'Agence THIBAUD, Direction Artistique, 
42, Rue La Buëtie, PARIS 8°, pour dire qui vous êtes et ce que vous avez fait. 
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Le récital Kroutchev 


© Tous les détails sur 


ce que coûte un ulcère 








à l'estomac en Améri- 
Le 


Adenauer promis aux 





que... chancelier 








flammes de l'enfer. 





Les Yougoslaves atta- 





qués sur leur manière 





de s’asseoir. Ce pêle- 
mêle, c’est le dernier 


discours de M. K. 





« QE res combien eoûte un 
ulcère de l'estomac à un tra- 
vailleur américain ? » Les 1.269 délé- 
és au XXI* Congrès du P.C. de 
RSS. ne s’attendaient sans doute 
pas à cette question. Mais M. Krout- 
chev, qui l’avait posée, en fournit aus- 
sitôt la réponse : 

« Quand j'étais en Finlande, 
J'ai parlé à un ouvrier qui m'a 
raconté que sa situation n'était 
pas mauvaise jusqu’au jour où 
il avait eu une crise d’appendi- 
cite. Il lui avait fallu trouver 
l'argent pour l'opération ou 
mourir. La lecture du journal 
américain «€ US. News and 
World Report >» m'a donné en- 
core des informations supplé- 
mentaires sur ce qui arrive aux 
travailleurs dans les pays capi- 
talistes quand ils sont malades. 
Selon ce journal, la guérison 
d'un ulcère de l'estomac, qui 
nécessite une intervention chi- 
rurgicale, coûte 1.264 dollars et 
50 cents. Le séjour en clinique 
d'une durée de trois semaines 
nécessaire pour les soins coûte 
325 dollars et 50 cents, l'opéra- 
tion 500 dollars, plus 75 dollars 
pour le passage dans la salle 
d'opération, plus 3 dollars pour 
la salle de convalescence, plus 
21 dollars et 50 cents pour 
l'oxygène, plus 50 dollars pour 
l'anesthésie, plus 55 dollars pour 
la radioscopie, plus 56 dollars 
et 30 cents pour les pansements, 
plus 78 dollars et 60 cents pour 
d'autres médicaments, plus 99 
dollars pour les analyses de 
laboratoire. 

«< Vous savez d'autre part 
qu’en U.R.S.S. tous les soins mé- 
dicaux, y compris l'hospitali- 
sation et les interventions chi- 
rurgicales, sont entièrement 
gratuits. Et je dois vous signaler 
qu'au cours des sept années à 
venir, nous avons prévu la dé- 
me de 360 milliards de rou- 

les pour les services de santé. » 


Un discours électoral 


Ce passage du discours de M. Krou- 
îchev, salué par les applaudissements 
chaleureux de l'assistance, est carac- 
téristique du ton général de son 
rapport-fleuve. Bien que sa puissance 
soit maintenant incontestée, M. Krou- 


Pour maintenir l’activité de 
ses ateliers en cette période 
de morte-saison 


NICOLL 


La Trodition Anglaise du Vêtement 
Moison de confionce fondée en 1820 


29, RUE TRONCHET 
vous offre 
à titre exceptionnel 


JUSQU'AU 12 FEVRIER 


COSTUME SUR MESURES 


en draperlies exclusives 


35.000 francs 


Commandez-le dés aujourd'hul 
vous le paierez et le prendrez 
quand vous voudrez. 
Essayages à votre gré 
ee 
Av Royon Dame Tailleur-Couturier 
1 Mesures prix spéciaux 


PAGE 14 


Les affaires étrangères 


tchev n’a pas parlé en maître qui 
donne ses ordres, mais en « candis 
dat » qui cherche à séduire et à 
convaincre. Il a fait aux délégués 
un discours électoral comparable en 
tous points à ceux que font les leaders 
britanniques ou américains lorsqu'ils 
sollicitent les voix de leurs compa- 
triotes à la veille d’un scrutin. 


De tels discours supposent tou- 
jours la comparaison du programme 
que l’on propose avec celui de l’adver- 
saire politique, M. Kroutchev ne pou- 
vant s'en prendre à aucun « parti 
d'opposition » intérieur, il a cherché 
ses comparaisons dans l’ensemble du 
monde capitaliste, passant, selon sa 
convenance, des Etats-Unis à l’Angle- 
terre et de l'Egypte à l'Allemagne. 


Le chef de ce dernier pays, M. Ade- 
nauer, a eu les honneurs d’un pas- 
ne des plus longs et des plus appré- 
ciés par l'assistance qui, d’après les 
comptes rendus de la « Pravda », 


M. MiIKOYAN AU 


ment yougoslave. Soit ! Mais Je 
me demande alors pourquot 
celte chaise est si ardemment 
soutenue par les capitalistes 
américains ! » 

Parmi les péchés yougoslaves, figure 
également leur propagande sur les 
divergences sino-soviétiques, diver- 
gences que M, Kroutchev a démenties 
avec la plus grande force, tout en 
reconnaissant que J'U.R.S;S, et la 
Chine sont obligées d’appliquer des 
méthodes différentes dans la construc- 
tion du socialisme. Après quoi il a 
réitéré, au milieu d’applaudissements 
nourris, sa formule sur la CL 
rence du P.C, de l’U.R.S.S. dans les 
affaires intérieures des autres P.C. 
du monde entier. 

A la surprise ge M. Krou- 
tchev n’a consacré qu’une place mi- 
nime à l'attaque contre le groupe 
« anti-parti >» de Moiotov, Malenkov, 
Kaganovitch, Boulganine et Chepilov. 

ous les autres orateurs soviétiques 


(New Statesman) 
XXI* ConerËs 


«Ce qui est bon pour la « Sovietsky Motors » est bon pour la Russie...» 


éclatait de rire toutes les cinq minu- 
tes. M. Kroutchev s'était appliqué en 
effet à démontrer que la Fe itique 
étrangère du chancelier denauer 
n’était pas conforme aux principes 
chrétiens qu’il professe avec tant 
d'ardeur. 

« Ce chrétien tient dans une 
main la croix, mais dans l’autre 
voudrait à tout prix avoir une 
bombe atomique. Et c'est sur 
cette dernière qu’il compte prin- 
cipalement pour résoudre les 
problèmes intérieurs du peuple 
allemand, bien .que ce ne soit 
pas tout à fait conforme aux 
prophéties évangéliques. Ce qui 
m'étonne, c’est qu'un homme 
âgé et expérimenté comme 
M. Adenauer puisse oublier que 
les armes atomiques ne se trou- 
vent pas en la seule possession 
de ses propres alliés. Comment 
peut-il oublier qu’en transfor- 
mant l'Allemagne occidentale en 
une vaste base atomique, il en 
fait par avance la première vic- 
time d’un éventuel conflit ? 


Dans les flammes de l'enfer 


Si M. Adenauer est un véri- 
table croyant, il me semble qu'il 
devrait se soucier de son avenir 
dans l’autre monde. N'a-t-il pas 
peur que $es actions ne lui fas- 
sent perdre toutes chances 
d'aller au Paradis et ne le con- 
duisent, conformément à l'Evan- 
gilé, à une place toute différente: 
dans les flammes de l'enfer. » 

Passant ensuite à Ja situation à 
l’intérieur du bloc soviétique et aux 
relations russo-yougoslaves, M. Krou- 
tchev a continué dans le même style 
imagé. 

« Quand nous disons aux 
Yougoslaves qu'ils veulent être 
assis sur deux chaises à la pe 
ceux-ci nous répondent qu'ils se 
tiennent sur une chaise pure- 


qui, cinq jours durant, ont développé 
les points précis du plan septennal, 
ont jugé de leur devoir de reprendre 
les déclarations du premier secrétaire 
contre les « fractionnistes », Mais le 
ton et l’argumentation de toutes ces 
interventions étaient significatifs. 

À travers Ia vieille garde stali- 
nienne déchue, il était clair que 
c'était l’ancien dictateur et ses métho- 
des de direction que l’on visait, 


« Ils parlent moins » 


I1 suffit de comparer la liste des 
ersonnalités qui ont dominé les 
IX°, XX° et XXI° Congrès pour cons- 
tater à quel point le changement de 
personnel effectué par M. Kroutchev 
a été pese L'ancienne garde a été 
soit éliminée, soit réduite aux postes 
honorifiques. MM. Vorochilov et 
Chvernik, anciens compagnons de Sta- 
line, qui gardent encore leurs postes 
au Præsidium du parti, n’ont même 
pe pris la.parole devant le Congrès. 
A vedette n’a été accordée qu'aux 
hommes de Kroutchev : Kirichentko, 
Moukhidinov ou Mme Fourtseva. 


C’est cette dernière, chargée du 
secteur culturel au sein du Præsidium 
du parti, qui nous a révélé en chiffre 
absolu quelques détails que le rapport 





2.200 m2 d'exposition 
800 modèles 


Meubles AIGLE 
51, rue VIVIENNE 
PARIS 2° GUT.44.26, 
Angle des boulevards 
PARKING FACILE 


Kroutchev ne mentionnait qu’en po, 
centage. Ainsi, la production 
postes de télévision, actuellement q' 
million par an, passera en 1965; 
15 millions Le an. En 1953, il » 
avait en U.RS.S. que trois centry 
émetteurs de télévision et pas ply 
de 225.000 postes. 

En 1958, il y avait déjà 53 posty 
émetteurs et presque 3. millions à 
récepteurs. Et l’oratrice a terminé y 
péroraison en affirmant qu'à la f 
du plan septennal, 50 millions de $o 
viétiques pourront tous les soirs ÿ 
régaler des programmes de télévisioy 
toujours plus variés et plus nom. 
breux. 

Ces promesses répétées d’améli, 
ration du niveau de vie faites py 
des lieutenants de Kroutchev so 
significatives des liens qui sembler 
unir l’équipe kroutchevienne à sm 
chef de file, Les nouveaux leaders de 
l'URSS. suivent le premier secrg 
taire dans l’accomplissement dy 
Core précis et détaillé, maj 
eur allégeance personnelle n'a rie 
de semblable à celle qui unissait Sts 
line à son équipe. M. Kroutchey ey 
aussi lié à ses partenaires qu'eux j 


‘lui. Il ne semble pas être le maïtr 


inconditionnel de la situatio 
l'homme au-dessus de toute critique, 
Le XXI* Congrès a confirmé à «4 
égard l'impression qui se dégageai 
déjà des réunions plus restreintes ay 
sein du Comité central du P.C, {h 
dialogue entre le premier secrétaire 
et un des délégués, qui a eu lieu « 
mois de décembre, mérite d’être rap. 
porté à cet égard 

Nunniev (délégué de pro 
vince), — À présent, tout k 
monde comprend l'importane 
du maï; pour le développement 
de l'élevage. 

KROUTCHEV. Camarade 
Nurniev, vous vous trompez, il 
y a encore beaucoup de scepii. 
ques. 

NURNIEV, — Aujourd'hui, le 
sceptiques sont de moins en 
moins nombreux. 

KrouTCHEv. — 1ls sont aus 
nombreux qu'avant, La seuk 
différence est qu'à présent ik 
parlent moins. 


Par la persuasion 


Le premier secrétaire du P.C, à 
URSS. ne pouvait pas exprime 
lus clairement qu’il est conscient de 
"existence des préjugés et de l’oppo 
sition potentielle à l'égard de son 
programme. C’est pour les surmonter, 
our s'assurer par Ja persuasion 
’appui de la grande masse de la pop 
lation russe qu’il a eu besoin 
XXI° Congrès, au cours duquel ils 
développé avec l’aide de toute soi 
équipe les détails de son pro me, 
Rien d'étonnant si leurs per”ermar 
ces ont rappelé par certains côtés le 
harangues électorales pratiquées paf 
de grands partis du monde oc 
dental. 

Mais en plus de cet aspect centrd 
du Congrès, ses promoteurs ont vis 
blement cherché à répondre à dem 
questions : quelles seront les réper 
cussions internationales de l’exéculion 
du plan septennal ? Quelles formé 
doivent prendre les relations entr 
les pays du bloc de l'Est ? | 

C’est M. Mikoyan; fort de ses récel 
tes vacances américaines, qui a park 
le plus longuement des rapports U. 
S.S.-U.S.A. Son discours était de h 
même veine que celui de M. Kroi 
tchev et abondaïit en anecdotes 4 
expériences vécues, Sa thèse centrale 
était la suivante : les dirigeants d# 
Etats-Unis ne croient plus à la pos 
bilité d’une agression soviétique 4 
eux-mêmes, dans leur for intérieu 
sont convaincus de l’impossibilité d'at: 
hoquer le camp soviétique. Les dif 
cultés qui existent entre ces dell 
pays et les Ceux blocs qu'ils dirige! 
résultent bien plus des habitudes pl 
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Spécialiste des mobiliers 
de bureou, AIGLE 
opporte une solution 
à choque problème. 
Création nouvelle 
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— Cette semaine 





Mme Express a: 








» de papier blanc les épau- 
© _Entouré les d’une jeune Lee 
noire, pour vous permettre de flairer dès main- 
tenant la mode proposée par les couturiers pour 
le printemps 1959. Leurs modèles ne pour- 
ront, en effet, être reproduits que le 26 février. 
Sauf ceux de Chanel. (Voir pages IV et V.) 


3 Trouvé pour son « Service Achats 
w_1'7"42707"7 directs », après trois semai- 
nes de recherches et d'essais de qualité, trois 
exclusivités « maison lavable ». Sans vous dé- 
placer, sans vous fatiguer, sans vous tromper, 
vous pourrez rafraîchir votre intérieur avec des 
couleurs claires dans les meilleures conditions 
possible. (Voir page III.) 


° , un sac de box 
© Remis en état jnt 1 euir 
avait été taché et « cloqué » par l’eau de pluie 
en le frottant légèrement avec un coton impré- 
gné de lait. Sceptique ? Essayez. 


» ,» ses lèvres contre le froid 
© _Protégé des derniers jours avec un 
produit nouveau qui tient le juste milieu entre 
la pommade Rosa et le rouge à lèvres. La 
« Special Base » hydratante d'Harriett Hubbard 
Ayer est en principe destinée à être mise sous le 
rouge, mais légèrement teintée c’est la solution 
idéale pour celles qui aiment les rouges très 
naturels et transparents. Malheureusement le 
tube de matière plastique vendu entier ne peut 
pas être mis dans les étuis standard, il n'existe 
pas de rechange. (600 francs le tube.) 


€ Lu un petit livre d'anticipation que 
"__217 toutes les mères de famille pour- 
raient offrir à leurs garçons pour remplacer 
avantageusement la mauvaise littérature de 
science-fiction: dont ils se gavent en général. 
« Le futur sans fiction » leur fera découvrir 
en germes les projets de la science et de Ia 
technique futures ; de la voiture à turbine au 
fonctionnaire électronique et aux voyages inter- 
planétaires. (Collection Euréka, aux Editions 
Fleurus, 425 francs.) 


6 Déniché un « réparateur de vête- 


ments » qui peut mettre 
des fonds aux pantalons des jeunes garçons pour 
1.200 à 1.500 francs, refaire les boutonnières 
pour 150 à 185 francs, poser des poches neuves 
pour 600 francs. La maison se charge aussi des 
retournages ou de la remise à la taille des vête- 
ments d'hommes ou de femmes. (La Réparation 
du Vêtement, 196, rue La-Fayette, Paris X, 
Nord 88-38.) 


& Not » que les bénéficiaires de la « pri- 
9_IVOLE me de déménagement » peuvent 


désormais déménager sans débourser un sou... 
Une entreprise parisienne de déménagement 
vient de mettre au point un accord avec une 
banque pour « avancer » l'argent du déménage- 
ment à leurs clients qui peuvent obtenir de leur 
Caisse d'allocations familiales une prime de 
déménagement. Cette avance n’est remboursa- 
ble, sans frais et sans intérêt, que lorsque la 
Caisse elle-même verse la prime aux bénéficiai- 
res. (Déménagements Clerc, 5, rue Humblot, 
Paris-XV°.) 


@ Fait réaliser “1%: < tout en 


or » pour une ta- 
ble de diner, C’est un simple bouquet d’épis de 
Mais, de coloquintes, de pommes et de feuil- 
lages passé à la peinture dorée ; l'effet est ravis- 
sant et le bouquet qui peut durer un mois rem- 
place avantageusement les fleurs si chères en 
hiver. (3.500 francs environ, chez Gaston 
Girard, 110, avenue Victor-Hugo.) 
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A votre service... 





La mode, c’est 


comme Ça... 




























SANTÉ 


L'âge de ses artères 


@ Avant de chercher à 





rajeunir, il faut savoir 


ce qui a besoin d’être 





rajeuni.. 


E* 1900, l’espoir de vie à la nais- 
sance était en moyenne de 
45 ans. En 1950, il était déjà de 
65 ans. En 1958, de récentes statisti- 
ques accusent une durée moyenne de 
vie de 72 ans en Hollande, La longé- 
vité de l'espèce humaine a doublé en 
moins de deux cents ans et l’âge de 
la vieillesse a reculé parallèlement. 
La vraie vieillesse commence aujour- 
d'hui à 80 ans. 


Pourquoi nous vieillissons 


Pourtant le vieillissement, prélude 
à la sénilité et à la mort, est un 
phénomène inéluctable. Nos organes 
et nos tissus commencent à vieillir 
dès que la croissance est terminée, 
c’est-à-dire à partir de 25 ans. Un 
ensemble de phénomènes que les bio- 
logistes appellent les « processus de 
sénescence » se mettent insidieuse- 
ment en œuvre. Ils amènent le vieil- 
lissement progressif des os et des arti- 
culations, des muscles, du cœur et 
des vaisseaux sanguins, du système 
nerveux, de l’appareil digestif, de la 
peau, des ongles, des cheveux, du psy- 
chisme, etc. Le tournant dangereux 
se situe, pour la majorité des indi- 
vidus, entre 45 et 50 ans. 

Depuis une vingtaine d’années, des 
spécialistes se nes sur trois 
questions que chaque être humain 
se pose avec angoisse pourquoi 
vieillissons-nous ? Est-il possible de 
nous-empêcher de vieillir ? Est-il pos- 
sible de « rajeunir » ? 


Disons tout de suite que les répon- 
ses sont en bonne voie. 


Grâce aux progrès d’une science 
neuve : la gérontologie. Le premier 
congrès mondial de gérontologie s’est 
tenu en 1951. La première chaire de 
gérontologie a été créée en France 
en 1953. Les gérontologues étudient 
— ce qui n’avait encore jamais été 
fait — systématiquement les pro- 
blèmes du vieillissement biologique, 
médical et social. 


Nous avons parlé récemment (cf. 
« L'Express » du 15 janvier) des diver- 
ses thérapeutiques dont les effets 
« rajeunissants » sont incontestables 
et particulièrement de l’une de ces 
méthodes. Nous réunirons dans un 
prochain article les autres techniques 
de rénovation organique. 


Nerfs usés et jeunes muscles 


Seulement, avant de chercher à ra- 


jeunir, il faut savoir ce qui a besoin, 


d’être rajeuni. Chez l’un, ce sera 
d’abord les nerfs, chez un autre les 
glandes, chez un troisième les os et 
les articulations, etc, Aucune méthode 
de rajeunissement n’est absolument 
universelle. La technique choisie sera 
d'autant plus efficace qu’elle s’atta- 
quera plus spéciakement aux points 
faibles, c’est-à-dire aux fonctions de 
notre organisme qui ont été plus 
atteintes que d’autres par les méfaits 
sournois des années. 

On peut déterminer ces points fai- 
bles. Cela s'appelle «€ établir un bilan 
gérontologique ». On dit encore qu’on 
« titre » le degré de vieillesse, On 
peut avoir, à 40 ans, un cœur de 
20 ans et des nerfs de 60 ; on peut 
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Madame Express 


(Roger Parry) 
MADAME SIMONE,. 


(Willy Rizzo) 


MADEMOISELLE CHANEL 


Un jeune écrivain et un jeune couturier… déjà célèbres en 1920. 


avoir les muscles d’une jeune fille et 
les vaisseaux d’une grand-mère. Nous 
ne vieillissons pas de façon uniforme. 
Nous ne devons pas rajeunir de façon 
uniforme. L'établissement préalable 
d’un bilan gérontologique permet au 
médecin de choisir, parmi les armes 
dont dispose la science moderne, 
« pour réparer des ans l’irréparable 
outrage », celles qui ont le maximum 
de chances d’agir avec efficacité. 


L’usure de la machine 


Etablir le bilan gérontologique, c’est 
en somme déterminer le degré d’usure 
de la machine humaine qu'est le 
corps. Aux U.S.A., en Angleterre, en 
Italie notamment, où il existe de nom- 
breux instituts gérontologiques avec 
des revues spécialisées, certaines gran- 
des compagnies d’assurances font 
ainsi « titrer » la vieillesse des per- 
sonnes désireuses de contracter une 
assurance-vie, L'importance des pri- 
mes consenties est fonction des ré- 
sultats des bilans gérontologiques. De 
tels bilans sont également demandés 
par de grosses entreprises au profit 
d’un de leurs collaborateurs avant de 
le charger d’une tâche importante : 
construction de travaux, barrages, lan- 
cement d’une usine, de la succursale 
d’un grand magasin, etc, Le géron- 
tologue dit : tel âge réel, tel espoir, 
à condition d'observer telles précau- 
tions. Voici le point faible à sur- 
veiller. 

Les grosses entreprises qui font 
faire le bilan gérontologique d’un de 
leurs employés cherchent, en somme, 
à avoir une sorte de garantie sur 


Pourquoi payer plus cher ? 
Remise 20 % sur toutes les 
peintures des grandes marques 


et vitrifticateurs pour 


Par 


et sur les verr 
parquets . et )S. exemple 
WIP NIDON CLAIR 1.720 fr. 
— 20 % ... 344 fr. 
Vous paierez chez BODY .. 1.376 fr. 
Je ne vends que les grandes 


marques. Venez vérifier ! 


BODY 2, rue Cler - PARIS-7* - INV, 22-71 
Ouv, tous les jours jusqu'à 20 h. 


la mise de fonds souvent importante 

ui repose sur sa santé et son activité. 
æ bilan gérontologique signale les 
faiblesses de la matière vivante qu’ils 
utilisent ; rétablir l’équilibre de ce 
bilan, c’est prévoir et prévenir les 
avaries de la machine. 

Pourquoi ne pas en faire autant à 
titre privé ? Les signes d’usure sont 
faciles à déceler : fatigue, essouffle- 
ment, manqué d’entrain, malaises 
divers, voire rides, œdèmes ou poches 
sous les yeux. Un bilan gérontologi- 
que fera le point exact. 


Examens cliniques, radios, analy- 
ses, tests, constituent un bilan réel. 
Au besoin, un électrocardiograrame, 
un électro-encéphalogramme et des 
tests psycho-moteurs et affectifs vien- 
nent le comnléter, 


En équilibre 


Mais ce qui signe plus que toute 
autre chose l’âge biologique réel d’un 
organisme, ce sont deux examens spé- 
cifiques : le bilan calcique et l’équili- 
bre de l’eau. Le calcium est un aliment 
essentiel des cellules (et pas seule- 
ment des os). Le manque (ou l’excès) 
de calcium joue un grand rôle dans 
le vieillissement, 

De même, l’équilibre de l’eau est 
capital. Les vieillards peuvent mou- 
rir d’un coup de chaleur parce que 
leur équilibre hydrique n’est pas 
satisfaisant. I1 y a des vieillards des- 
séchés, il y en a de gonflés par les 
œdèmes, Notre corps contient nor- 
malement 70 % d’eau. L'équilibre est 
maintenu par les filtres rénaux et 
cardiaques. Dans un bilan géronto- 
logique, donc, on examine les orga- 
nes en cause et on vérifie aussi l’équi- 
libre hydrique par diverses métho- 
des. Les résultats indiquent le degré 
de vieillissement. 

Les dosages hormonaux font natu- 
rellement partie d’un bilan géronto- 
logique complet. On sait les consé- 
quences graves des déséquilibres 
glandulaires. Il faut les compensér, 
mais les compenser à /bon escient. 
Rien n’est plus dangereux qu’une thé- 
rapeutique hormonale éntreprise au 
hasard, sans conseil médical, En 
conclusion, avant toute cure de rajeu- 
nissement, l’établissement d’un bilan 
gérontologique est indispensable parce 
que 
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© Il renseigne sur l’état des prin- 
cipaux orgañes : cœur, poumons, foie, 
reins, glandes, tissus, muscles, nerfs, 


© Il précise le degré de sclérose 
(durcissement) de nos vaisseaux san- 
guins, l’élasticité du tissu conjonctif 
qui enveloppe nos organes, 


© Il signale les ravages du vieillis- 
sement dans tous les domaines et offre 
ainsi le maximum de chances d’obte- 
nir les résultats souhaités, à savoir : 
dire non à la vieillesse aussi long- 
temps que possible. 


{Il existe des certres spécia- 
lisés pour l'établissement de tels 
bilans. À défaut, les différents 
examens en cause peuvent être 
réalisés dans un service hospi- 
talier sur la demande d'un gé- 
rontologue ou d’un médecin 
traitant. Un bilan gérontologi- 
2 complet revient à environ 

0.000 francs. Les examens et 
analyses sont remboursés par la 
Sécurité sociale aux taux habi- 
tuels. « L'Express > se tient à 
la disposition de ses lecteurs 
pour leur communiquer les 
adresses des centres existant en 
France.] 


N.D.L.R. — Dans notre article 
« Santé » de la semaine dernière, 
un mot «perdu» nous a fait 
écrire une sottise à propos du rôle 
du système nerveux sur la chute 
des cheveux, Il fallait lire : «On 
a découvert que ce déséquilibre 
glandulaire était associé à un 
trouble du système para-sympa- 
thique... » 


EN 
VENTE: 
MONIK 
8, Rue Royale 
AGNÈS 
24, Rue Tronchet 
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SERVICE ACHATS - DIRECTS 


Madame Express 





Trois exclusivités ‘ ps avable 












sition pour vous procurer : 
@ Des voilages sur mesures. 
@ Un ‘’atin d'ameublement lavable. 


VOILAGES SUR MESURES 








Un magasin parisien a accepté d’exécuter aux 
mesures de vos fenêtres, mais au prix des voi- 
lag es st: indard, des panneaux de voile en rhovyl 
ou n tergal, “blanc ou crème, 

Ces deux tissus synthétiques sont lavables et 
ne se repassent pas. 








La différence entre eux : un peu moins cher, 
le rhovyl est plus épais et moins soyeux que 
le tergal. 


Ces voilages € prêts à poser » sont destinés 
à être accrochés à une tringle chemin de fer 
ou Ridoraïl, Ils sont montés à tête sur ruban 
élastique, 

L'ourlet simple varie de 30 à 40 cm, en fonc- 
tion de la hauteur totale du panneau. 

(Les crochets placés dans des goussets peu- 
vent être enlevés facilement pour le lavage et 
au cas où la tringle qui doit recevoir le voilage 
demande des anneaux ronds ordinaires.) 

Suivant la mesure de votre tringle, ces voi- 
loges sont calculés sur les bases suivantes : 


© TRINGLE DE 80 À 95 cM (de piton à piton). 


— Ampleur : 180 cm. En rhovyl .... 4.250 fr. 
En tergal .... 4.935 fr. 

© TRINGLE DE 96 À 125 cm. — Ampleur : 
240 cm. En rhovyl ........... +. 6.200 fr. 
En SR is sissécodrooset 12000 fr. 

© TRINGLE DE 126 À 160 cm. — Ampleur : 
300 cm. En rhovyl .............. 8.335 fr. 
UE 7 SPP T cos Vi 


© TRINGLE DE 150 À 190 c. — Aspione : deux 
Voilages en 180 cm. En rhovyl . 8.500 fr. 


En tergal ...... 9.870 fr. 


© TRINGLE DE 190 À 240 cM, — Ampleur : deux 
voilages en 240 em. En rhovyl (les 2) 12.400 fr. 


En tergal ...... 14.000 fr. 

© TRINGLE DE 240 À 300 cm. — Ampleur : deux 
Voilages en 300 em. En rhovyl ..... + 16.670 fr. 
En tergal ...... 18.250 fr. 


© POUR TOUTES LES COMMANDES, 


IL FAUT 
PRÉC ISER : 


La longueur de la tringle. 
La hauteur totale de la fenêtre. 


> 
© Pour PRENDRE DES MESURES EXACTES : 


1) Prendre la distance « œil à œil » de la 


Le service achats-cadeaux lancé par Mme Express en décembre : un succès, 
Le service achats-blanc : un triomphe. 


Aujourd’hui, après irois semaines de recherches atteatives, d'examens d’échantillons, 
de mise à l'épreuve de la solidité et de Ia « lavabilité », Mme Express se met à votre dispo- 


@ Un plastique pour divans et sièges 
dans des conditions que nous croyons exceptionnelles. 






tringle, c’est-à-dire celle qui sépare les deux 
supports. 


2) Mesurer la hauteur du dessous de la tringle 
au sol. 


@) 


Le seul fabricant en France de cette matière 
exceptiohnelle a accepté de détailler une partie 
de sa production pour nos lecteurs. 

Satin synthétique d'ameublement, ce tissu 
existe en vingt coloris différents et en deux 
qualités. 

Il est parfaitement lavable et ne se repasse 
pas. Des doubles 


SATIN-TERGAL LAVABLE 








rideaux confectionnés dans 


ce tissu ônt exactement la facilité d’entretien 
d'une chemise de nylon. Il peut être également 
utilisé en couverture de sièges. En glissant entre 
le satin et le tissu de garniture une feuille de 
matière plastique spéci: ile isolante, il est possible 
ensuite de laver le siège à l’eau et au savon 
sans laisser de traces ou d’auréoles. 


© PrIx : 


Qualité 706 (pour les rideaux), 3.900 fr. le 
mètre en 130 de large. 

Qualité 714 (pour les sièges), 4.900 fr. le mètre 
en 130 de large. 

Plastique pour doublure, 450 fr. en 190. 





PLASTIQUE POUR LES SIEGES 





(3) 


Le seul importateur en France du plastique D 
a accepté de réserver une partie de son stock 
à nos lecteurs. 


D'importation américaine, le plastique D a 
exactement l’aspect du cuir et aucun des désa- 
gréments (contact, odeur) du plastique, Il est 
monté sur toile, ne se casse pas, se travaille 
comme un tissu et se lave à grande eau. 


1 est parfait pour recouvrir des sièges, cana- 
pés, fonds de lits, pour tapisser des rayon- 
nages, des vitrines, etc. 


Sur le plan puremènt décoratif, les résultats 
sont particulièrement jolis lorsque ce plastique 
est utilisé pour des sièges sans bois apparent 
et accompagné, pour les chauffeuses par exem- 
ple, de franges de coton. 


Sur le plan pratique, c’est la seule façon 


accessible d’avoir des sièges blancs toujours 


impeccables : il suffit de les laver avec une 
ÉPONGE et du DÉTERSIF. 

Sur le plan esthétique, des sièges ainsi recou- 
verts sont compatibles avec les ameublements 
les plus raffinés. 


Le plastique existe en CRÈME et BLANC. 
@ Prix : 1.100 fr. le mètre en 0,95 de large. 


M 
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Attention ! Demander à votre tapissier le 
métrage nécessaire à cause de la largeur inha- 
Lituelle, 


Pour vous les procurer 


LES VOILAGES 


© Sr VOUS HABITEZ PARIS : Il vous suffira de 
téléphoner au Service-e Express» «€ Achats 
airects » : ELY, 88-61, de 15 heures à 17 heu- 
res (tous les jours, sauf le samedi et le diman- 
che) en précisant : 

Votre nom et votre adresse, 

Les dimensions exactes de vos fenêtres. 

Le tissu choisi (tergal ou rhovyl). 

Le coloris désiré. 


Les livraisons vous seront faites directement, 
sans supplément de prix, par le magasin. 

@ Sr VOUS HABITEZ HORS Paris : Ecrivez au 
Service-Express € Achats directs », 29, rue de 
Marignan, Paris (8°), en donnant les mêmes 
précisions. L'expédition vous sera faite contre 
remboursement (frais de port en supplément). 

Attention ! Prévoir un délai de fabrication de 
15 jours à trois semaines. 


LE SATIN 


Le Service-Express «€ Achats directs > vous 
communiquera, sur votre demande (soit par 
téléphone, soit par lettre), UNE CARTE DE COLORIS 
ET UN ÉCHANTILLON DE CHACUNE DES QUALITÉS. 
Pour passer votre commande, il vous suffira 
ensuite d’écrire ou de téléphoner comme nous 
l’indiquons plus haut, en précisant : 


Votre nom et votre adresse ; 
La qualité choisie ; 

Le coloris désiré ; 

Le métrage nécessaire. 


@ ATTENTION ! N'oubliez pâs de nous renvoyer 
la carte d’échantillons en passant votre com- 
mande, Nous ne pouvons en faire établir qu’un 
uombre limité. 


© SI vous HABITEZ Paris : les livraisons 
vous seront faites directement sans supplément 
de prix. 


@ Sr VOUS HABITEZ HORS Paris : l’expédition 
vous sera faite contre remboursement, frais de 
port en supplément. 


Délai de livraison : 8 jours environ. 


LE PLASTIQUE D 


@ Sr vous HABITEZ PARIS : vous pouvez, si 
vous le désirez, passer au BUREAU DE MADAME 
Express, 91, CHAMPS- ELYÉES, tous les jours, de 
15 heures à 17 heures, pour voir un siège réalisé 
dans cette matière, 


Vous pouvez également passer vos commandes 
par téléphone (ELY. 88-61, de 15 heures à 
17 heures) en précisant : 

Votre nom et votre adresse ; 

Le coloris choisi ; 


Le métrage désiré. 


@ SI VOUS HABITEZ HORS PARIS : passez vos 
commandes par écrit en précisant les mêmes 
indications, 


© ATTENTION ! Toutes les commandes de plas- 
tique seront faites à Paris comme en province 
contre remboursement (frais de port en supplé- 
ment), le fabricant ne disposant pas de livreur. 


So 
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MODE 


Le cycle Chanel 


@ Lorsqu'il y a incompatibilité 


entre la mode et l’état d'esprit, ce 


n’est jamais la mode qui gagne. 





EPUIS une semaine, les couloirs des maisons 
de couture sont ceux de l'enfer. & 
C'est que pour mettre en vente le 26 février 
leur « numéro de collections », les magazines 
spécialisés devraient, coinpte tenu de leurs délais 
d'impression, avoir terminé aujourd’hui toutes 

leurs photos. 

Or, ils sont une dizaine à s’arracher les modèles 
dont leurs photographes et leurs mannequins ne 
peuvent disposer qu'entre midi et deux heures, 
et après sept heures du soir, c’est-à-dire lorsque 
les acheteurs étrangers mangent et dorment au 
lieu de palper, d'examiner, d’hésiter, de com- 
mander. 

Une nouvelle complication a surgi : pour se 
préserver des copistes profes$ionnels, les coutu- 
riers ont interdit cette année que des photos 
soient prises dans la rue, où les indiscrets pou- 
vaient examiner les modèles tout à loisir. Et que 
faire, sinon s’incliner ? Il y va de l'intérêt géné- 
ral. Balenciaga et Givenchy, plus stricts encore, 
gardent leurs portes fermées à la presse (fran- 
çaise et étrangère) et n’autoriseront aucune repro- 
duction avant fin mars. 

Seule, Mlle Chanel, imperturbable dans ses réso- 
lutions, ne s'oppose pas à la diffusion préma- 
turée de ses modèles. Elle a raison et elle peut 
se le permettre, Ce qui rend son travail inimitable 
n'apparaît pas en photo. C’est une façon de 
couper ses jupes pour qu’elles soient droites sans 
être étroites, d'utiliser ses tissus en biais en les 
doublant de droit fil, d’accumuler les raffinements 
techniques. Un exemple : le bas de la veste du 
tailleur photographié ci-contre est cerné, à l’inté- 
rieur, par une fine chainette dorée qui remplace 
les traditionnels « plombs ». 


Révolution tous les dix ans 


Si cependant elle a la curiosité de regarder 
ce qui est arrivé, cette saison, aux jeunes coutu- 
riers qui n'étaient pas nés alors qu’elle connais- 
sait déjà la célébrité, elle pourra savourer pleine- 
ment son triomphe. 

On sait que la mode féminine procède par 
cycle et que les véritables révolutions ont lieu 
tous les dix ans environ. 

Puis, sur une mode de base, les modes provi- 
soires se greffent, l’espace d’une saison, C’est 
pourquoi les femmes qui savent choisir, c’est-à- 
dire ne point céder aux engouements passagers, 
peuvent tranquillement porter leurs robes pen- 
dant plusieurs années. Cette relative stabilité est 
nécessaire. Trop de changements, loin d’encou- 
rager à l’achat, dégoûtent les femmes pour une 
première et essentielle raison : c’est qu’elles 
ne peuvent pas en suivre le rythme. Même les 
Américains, qui s'adressent à une clientèle plus 
aisée et plus versatile, en ont fait l’expérience. 

Le new-look — ou révolution Dior — et ses 
succédanés ont duré de 1946 à 1955. Nous som- 
mes en ce moment à l’intérieur du cycle qui lui 
a succédé et dont la caractéristique essentielle 
est d’avoir fait craquer l’armature des bustes pour 
rendre à la taille sa liberté. Ce fut la révolution 
Chanel. En vérité, le new-look a été dédaigné 
dès 1951 par Balenciaga, Mais Balenciaga, c’est 
la mode au troisième degré, Ce qu’il crée un 
hiver est repris timidement lhiver suivant par 
les couturiers. Et il faut encore deux saisons, 
au moins, pour que la mode ressemble à du 
Balenciaga. 

L’étonnant est que Mlle Chanel ait pressenti, 
à l’aube de l’étonnante «+ seconde carrière >» 
qu’elle accomplit, ce qui était périmé, ce que les 
jeunes femmes qui étaient des enfants pendant 
la guerre et cui représentent aujourd’hui «€ la 
cliente >, pour la couture comme pour la confec- 
tion, ne veulent plus entendre : souffrir pour 
être belle. 


En état de dépendance 


On pourrait longuement rêver sur cette coïn- 
cidence entre ce que l’on appelle «la libération 
des femmes » sur Je plan moral et économique, 
que nous voyons s’accomplir, et leur refus de la 
contrainte par le vêtement, 

Il s’agit là d’un mouvement sans doute irré- 
versible, lié à des causes matérielles — le sport, 
la voiture, la disparition progressive des oisives 
— mais aussi à des causes psychologiques, 

Etre gênée ou entravée par le vêtement, c’est 
se trouver consciemment ou non en état de dépen- 
dance, d’infériorité. Toutes les femmes connais- 
sent le sentiment de liberté que lon éprouve 
à troquer sac, talons hauts et jarretelles contre 
pantalon à poches et mocassins. 

Qu'un homme s’imagine descendant un escalier 
avec des talons aiguille ! Ou simplement obligé 
de se déplacer en toutes circonstances en portant 
sa serviette et en ayant à y fouiller chaque fois 
qu'il a besoin de son mouchoir, de ses clefs, de 
sa monnaie, d’un papier. L’extravagant harnache- 
ment des femmes est pour une bonne part dans 
leur légendaire nervosité, L’abandonner, c’est la 
moitié de leurs vacances, 

Sac, talons et jarretelles en font encore partie 


Le boléro et la ceinture 


pour le moment, du moins en ville. Pour le 
reste, si elles ont adopté le chandail, si les 
tailleurs restent obstinément décintrés, si les cein- 
tures se sont desserrées, si les bustes se sont 
démoulés, si les chapeaux se sont rationalisés, 
c’est parce que, lorsqu'il y a incompatibilité 
entre la mode et l’état d'esprit, ce n’est jamais 
la mode qui gagne. 


Libres, mais pas sages 


Saisie et magistralement exploitée par Chanel, 
cette volonté de confort a imprégné toute la 
couture depuis quelques années. Elle ne signifie 
pas que les femmes aient envie d’être sages. Ni 
que ce goût nouveau du bien-être corresponde 
à une régression de la féminité, Au contrajre. 

Jamais un plus grand nombre de femmes ne 
s’est intéressé à la mode et n’a sacrifié à la 
parure. Jamais les Françaises n’ont été plus loin 
de céder à la monotonie et à l'uniforme. 

Les rues éclatent de couleurs vives, les excen- 
tricités de détail] sont adoptées sitôt que lancées, 
les robes-sacs et les robes-blouses ont connu, dans 
le monde entier, un succès foudroyant, les col- 
liers ruissellent, les bas rauges, verts, bleus, 
courent le métro. Dès que la température — ou 
l'heure — le leur permet, les femmes mon- 
trent généreusement leurs bras, leurs épaules, 
leur gorge, leur dos. Et quoi de plus beau, de 
Ps authentiquement, réellement féminin, qu’un 
eau décolleté ? Un homme peut se déguiser en 
femme en mettant un corset et en se couvrant 
de fanfreluches. Il ne peut pas, simplement, dénu- 
der ses épaules. 

À partir de ces données nouvelles et fondamen- 
tales, la haute couture française, un moment 
désorientée la saison dernière par la disparition 
de son chef de file, Christian Dior, vient de 
donner une réconfortante démonstration de sa 
vitalité : sept mille modèles qui offrent à la fois 
l'unité de l'inspiration et la variété dans le style. 
Premier résultat : trois milliards de commandes, 
enregistrées en une semaine, c’est-à-dire plus 
qu’on n'’osait l’espérer malgré la dévaluation. 


Ce qui fait l’unité de la mode : 
L’élargissement de la carrure au niveau du 
biceps. 


La collerette, plate ou plissée, partant soit 
du cou, soit des épaules, 


La taille à sa place, souvent ceinturée, pas 
toujours. 


CHANEL A LA MODE 


La jupe droite le jour, et légèremel 
longue ; large le soir, et francheme 
longue, 


Les bras nus, nus peer dénuder 
la pointe de l’épaule. 


[6] 
} Les dos souples. 


[7] La débauche de couleurs acides a 
prédominance de rose et de sanguineh 
nouvelle harmonie : le blanc et marron, € 
foncé. 


La veste de tailleur droite, avec cold 
presque classiques, admirablement 
paf Saint-Laurent, dat les tailleurs son 
saison, supérieurs à ceux de Cardin, ce q@ 
pas un mince éloge. 


[9] Les boléros, simulés ou réels. 


(10) Les robes largement échancrées. 


Les. shantungs € rustiques >» pour le* 
les mousselines imprimées pour le # 


Une tendance générale vers le € p0 
le « seyant », le « sans danger ». 


Ce qui fait la variété de la! 


L'interprétation que lui donne chaqit? 


rier. Tous ont eu des idées. Laroche, €} 


culier, fait un bon rétablissement. Trois? 
eux marquent les bornes entre lesquelles 
cette saison, la mode, 


Poivre chez 


Cardin, qui a doublé la saison dernà 


chiffre d’affaires, demeure en flèche si 
de la création. Il est incontestablemen! 
audacieux, le plus fertile des couturiefs 
nouvelle génération, celui dont le talent € 
mûr pour que l’on puisse attendre 0€ 
prochaing révolution, 

Toute son attention, toute son 1 
concentrées sur les épaules et le déco 
cieuses montures de manches à pinces, 
cerceaux dont il cerne les épaules, ii 
en U ou en as de pique joliment équ 


in ventiof 
lleté* 
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mousseline imprimée 





des manteaux de cocktail ou 
de théâtre fermés jusqu’en bas 
tés sur un jupon, ce qui élimine la robe. 
ut ce qu'il présente a du style, son style, 
> lorsqu'on grince un peu des dents. Il est 
qui marche en avant d’un pas et, cette 
, le poivre d'une saison un peu fade. 


I lance : 






Harmonie chez Saint-Laurent 


s 414 


uine 

)n, G nt-Laurent, complètement dégagé de lin- 
* de Christian Dior, a présenté une excel- 

À collection, très supérieure à la précédente. 

we trouve cette fois ce qui a fait la suprématie 

ent maison : une parfaite harmonie entre la 

SOI ption et |: maitrise de l’exécution. 

ce qu qu'il pr e ne choquera personne. Il y a 
lui vingt modèles que n’importe quelle 
le endosserait immédiatement sans craindre 
asser pour trop hardie. 
es tailleurs à veste droite et à col basculé, 
ssus secs, version personnelle du tailleur 
el — très au point — il mêle quelques 
ceinturées, quelques boléros accompagnant 

r leN rges jupes plissées, il enveloppe les épaules 

le 50 blierettes plissées, de cache-cœur, d’étoles. 

po Il L: DURS . * . 

4 ance : la marinière, jersey marine sur 


, plastron blanc, ou mousseline 

e à plat, Elle sera très vite populaire. 
nt-Laurent aura beauéoup de succès, il le 
la 1 e, et nous en avons besoin. Par ses moyens 
anis, la maison Dior reste la meilleure 
me de diffusion pour la mode française. 













aque À 

e, 

rois - . 

les L'essentiel chez Chanel 
| Chanel, enfin, nous vous présentons ici 
en modèles où l’on retrouve les lignes 

162 elles de la mode de printemps. 

Jernl Île lance : le tailleur de foulard, la robe 

sr. le _ volants de crin pour le soir, 

sent Dot les poches sur ses tailleurs, 

yriers [Jui est bien commode d'y glisser son 

ent el et ou sa clé, (Photos Dambier) 

è oi que Is ti : 
» de que vous portiez ce printemps, l’un de 





+ Couluriers l'aura inspiré. " D + c 1 
D. maitres de la haute couture ne CHANEL CLASSIQUE 
: pas 





ventios 
olleté ! 
ces, À 
echaï 





ce n’est ce que les femmes attendent 

7 est point du raisonnable, c’est de 

révu, de l raisonnable, C es: ns : s 
Le l'esprit, de l'imagination, de la fan- Tailleurs de tweed beige, blouses de soie rose 
ans le confortabie. 
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MAISON 


Votre appartement 
est-il « coupable » ? 


@ Vous convoitez la 
moitié de « l'apparte- 
ment des parents ». 
Voici comment vous y 


prendre. 








(L 'AUGMENTATION des loyers (qui 
se poursuivra jusqu’en 1960), la 
nouvelle réglementation fiscale sur les 
signes extérieurs de richesse et la 
crise permanente du logement, ont 
décidé beaucoup de ceux qui dispo- 
sent de grands appartements à réduire 
leur nombre de pièces. 


Deux solutions s'offrent à eux : 
l'échange et le partage. L’échange, 
solution apparemment plus logique, 
fait hésiter beaucoup de personnes, 
« plus toutes jeunes >, qui redoutent 
les changements d’habitudes (dimen- 
sions des pièces, quartier, étage ou 
ensoleillement, etc.). Aussi, la solution 
du partage est-elle souvent envisagée, 
surtout quand il y a dans la famille 
un jeune ménage sans logement. 


Si la cohabitation d’un jeune cou- 
ple avec parents et beaux-parents 
n’est jamais recommandable, des rela- 
tions de bon voisinage peuvent être 
agréables pour tous. A condition de 
faire respecter la plus totale indépen- 
dance de part et d’autre. 


A l'intention -de ceux que ce pro- 
blème intéresse, Mme Express a étu- 
dié dans quelles conditions un appar- 
tement peut de nos jours être totale- 
ment ou partiellement divisé. 


Les questions à envisager 





Plusieurs questions sont à envisager 
lorsque l’on décide de diviser un 
appartement : 


1) Le plan général du local et les 
frais à engager en fonction de ce plan. 


2) L'accord éventuel du propriétaire 
ou des copropriétaires. 


3) Les rapports avec les services 
publics (E.D.F., Gaz, P.T.T.),. 


Le plan de l’appartement 


D'une façon générale, on peut dire 
que les appartements qui se divisent 
le mieux sont ceux dont la porte d’en- 
trée s’ouvre au milieu d’un vestibule, 
avec pièces de réception et cuisine 
d’un côté, et chambres et salle de 
bains de l’autre. 

Voici quels sont les trois points 
délicats : 

@ Possibilité 
second w -c. 


d'installation d’un 


© Emplacements des arrivées et 
descentes d’eau pour la seconde cui- 
sine et éventuellement la seconde alle 
de bains. 


© Disposition du vestibule par rap- 
port à la porte d’entrée qui permet 
ou non deux portes d’entrée indépen- 
dantes. 


@ L’INSTALLATION D'UN SECOND W.-C. 
Lorsque l’appartement n’en comporte 
qu’un, l'installation d’un second w.-c. 
est en général le problème le plus 
difficile à résoudre, les règlements 
d'urbanisme  n’autorisant pas de 
branchement sur les autres tuyaux 
d'évacuation des eaux. Le meilleur 
procédé consiste à s'adresser à l’ar- 
chitecte de l’immeuble, Ce dernier 
étant en possession des plans de la 
tuyauterie de la totalité de la maison, 
est seul habilité pour faire exécuter 
ce genre de travaux. Il se chargera 
pour vous d'obtenir l'autorisation du 
propriétaire, fera établir un devis et 
surveillera les ouvriers. 


La dépense supplémentaire qui en 
résultera sera largement compensée 
par ces avantages. 


© LES ARRIVÉES ET DESCENTES D'EAU, 
Lorsque la cuisine et la salle de bains 
sont situées aux deux extrémités du 
local, il relativement simple de 
faire installer d’une part une seconde 


EE TE ST 


Madame Express 


Voici à titre d'exemple trois appartements part- 





Deux salles de bains, deux w.-c. 


NN 


du local. 


© EQUIPEMENT d'une cuisine, côté B de l'appartement, 
ll a fallu sacrifier une petite chambre. 


© SUPPRESSION des deux portes de 
de l'ancienne salle à manger dont l'une donnait sur le 


salon et l'autre sur la galerie. 
Ces deux portes ayant été per- 
cées dans des murs de soutè- 
nement, la place de deux biblio- 
thèques encastrées a été trou- 
vée dans cette pièce devenue 
la salle de séjour du nouvel 
appartement. 


© PERCEMENT d'une porte 
dans l'ancien petit salon, devenu 
salle à manger de l'apparte- 
ment À. Ceci pour permettre 
l'accès direct au couloir allant 
à la cuisine. 


@ CONSTRUCTION, dans la 
galerie, de deux cloisons posées 
à angle droit, destinées à sépa- 
rer les deux parties d'apparte- 
ment en créant un petit vesti- 
bule sur lequel ouvrent les deux 
portes d'entrée des deux appar- 
ments ainsi conçus. 


© INSTALLATION de 
cards dans l'entrée côté B. 


pla- 


© NOTER: le propriétaire 
ayant refusé les travaux néces- 
saires pour faire deux portes pa- 
lières, une partie de l'entrée 
reste commune avec un système 
de double sonnette. 


NNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNEnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnt 


cuisine, de l’autre une autre salle 
d’eau, les tuyauteries d'arrivée et de 
descentes existant déjà dans le futur 
deuxième appartement. 


A noter cependant que le revête- 
ment du sol doit faire l’objet de soins 
particuliers pour ne pas risquer d’in- 
filtrations à l’étage au-dessous sur des 
pièces n’ayent pas la même désigna- 
tion. 

Dans le domaine du revêtement de 
sol, il faut reconnaître que rien ne 
remplace le carrelage, ni pour l’agré- 
ment, ni pour la sécurité. 


@ LA DISPO ITION DU VESTIBULE. 
Il est très rare qu’une partie du vesti- 
bule ne soit pas commune aux deux 
appartements. Il est quelquefois pos- 
sible de le séparer de manière à éta- 
blir une porte palière pour chaque 
appartement. Dans le cas contraire, 
lorsqu'il s’agit de membres d’une 
r ême famille, cette question a rela- 
tivement peu d’importance. Toutefois, 
pour éviter de se déranger inutile- 
ment, il est bon de faire installer 
deux sonneries bien distinctes à Ja 
porte ouvrint sur le palier, avec pla- 
ques portant le nom des habitants 
respectifs de chaque appartement. 


A noter : dans les immeubles com- 
portant un escalier de service, il est 
exclu que la concierge autorise les 
livreurs de magasins d’alimentation à 
monter par le grand escalier. 


La question de la descente des 
ordures également est à envisager. 
La pose d’un broyeur d’évier dans 
la seconde cuisine réduit de beaucoup 
l'importance de cette question. 


Même si l'habitant de l'appartement 
principal est un membre de la fa- 
mille, mieux vaut, sur entente préala- 
ble, fixer l'heure à laquelle on peut 
passer par la première cuisine pour 
utiliser l’escalier de service. 


L'accord du propriétaire 





Les propriétaires compréhensifs 
consentent à établir deux engage- 
ments de location distincts aux noms 
respectifs des deux chefs de famille 
habitant le même appartement divisé 
en deux, 


siens qui ont été récemment divisés : 


Appartement n° 1 
Huit pièces principales, dont sept sur rue. 


Prototype d'appartement facile à séparer puisque le 
double équipement sanitaire existe aux deux extrémités 


Les travaux 


communication 


LIVING 
ROOM 


CHAMBPE 





mms | 


Il faut avouer que de tels proprié- 
taires sont rares ! 


Les autres ne peuvent s’oppo.er à 
ce que plusieurs membres d’une même 
famille habitent le même apparte- 
ment. Ils ne sont pas censés savoir 
ce qui se passe à l'intérieur dudit 
appartement. Mais sont en droit d’exi- 
ger qu’en cas de départ on rende au 
local sa disposition antérieure. 


Ïls ne connaissent et ne veulent 
connaître que le locataire dont le 
nom figure ur les quittances de loyer. 


Dans ce cas, pour éviter toutes 
discussions ultérieures, il faut déter- 
miner au départ la part qui revient 
à chacun, Les habitants du deuxième 
appartement devenant en quelque 
sorte sous-locataires du premier. 


A noter : avant d’entreprendre des 
frais importants dans un appartement 
en location, mieux vaut consulter un 
avocat bien au courant de la légis- 
lation éminemment variable en ce qui 
concerne l'habitat français, 


A noter également : si le premier 
habitant est propriétaire de son 
appartement et qu'il désire pour des 
raisons d’imposition en céder une 
partie à un membre de sa famille, 
il doit faire étudier dans quelles 
conditions les règlements de copro- 
priété lui permettent de le faire. 


@ ATTENTION ! Le service « Loyer » 
de Mme Express est 
à la disposition de nos abonnés pour 
étudier tous les problèmes juridiques 
que pos” la séparation de leur 
appartement. Ecrivez à Mme Express, 
29, rue de Marignan, service 
< Loyer », en donnant un maximum 
de précisions sur votre cas. 


Les rapports 


avec les services publics 





Une fois étahli que l'appartement 
peut être Civisé, les rapports -du nou- 
vel habitant avec Gaz de France, 
E.D.F, et P.T.T. sont à déterminer : 


© Gaz DE FRANCE. — Pour des 
raisons de co- 

lonne montante, en aucun cas le Gaz 
de France ne consent à installer un 
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N 


second compteur dans ce qui est en 
fait un même appartement, 

On a donc le choix, en ce qui 
concerne le gaz, entre : 


— le branchement direct sur l'ins- 
tallation principale (les frais de 
consommation se calculant approxi- 
mativement pour chacun) ; 

— ou l’utilisation du gaz en bou- 
teille pour la cuisinière et le chauffe- 
eau du second appartement. 


© ELECTRICITÉ DE FRANCE. — En ce 
qui con- 
cerne l'électricité, l'E.D.F, consent à 


installer un second comnteur, à condi- 
tion que les deux appartements soient 


totalement séparés et n'aient pas 
d'autre communication que la porte 
palière ! 


D'autre part, on peut demander à 
un électricien de poser sur le circuit 
électrique desservant le deuxième 
appartement un compteur dit «< en 
décompte ». 


Dans ce cas, le locataire principal 
continue # payer la totalité de la 
quittance, mais il sait de façon pré- 
cise de quelle somme lui est redevable 
son voisin. 


© CENTRAL TÉLÉPHONIQUE. — Lors- 

que le 

central téléphonique n'est pas < sa- 

turé », on peut demander une seconde 

ligne de téléphone pour l’apparte- 
ment nouve-u. 


Dans le cas contraire (ce qui est 
fréquent à "aris), les P.T.T, consen- 
tent à établir une installation dite 
. résidentielle ». C'est-à-dire : bran- 
chement sur le câble principal exis- 
tant, d’une autre ligne portant un 
numéro d’appel dont les chiffres sui- 
vent ceux du premier (par exemple : 
ELY. 88-61 pour le premier, ELY. 
88-62 pour le second). 

Un compteur installé à la jonction 


des deux lignes détermine de quel 
poste partent les communications. 


Les deux titulaires payent chacun 
un abonnement et leurs communica- 
tions respectives 


Un seul inconvénient : le second 
poste ne peu, faire d'appel si le pre 
mier est en ligne, et inversement. 
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— RECETTES — 
F- @ CORDON BLANC 


Les”/poires à la vanille 


Appartement n° 2 
































































Six pièces principales (trois sur rue, trois sur grande 
cour), une salle de baïns, un w.-c.. un cabinet de toi- 
lette, office. 

Cet appartement, situé au 6° étage d'un immeuble du 
début du siècle, comporte de grandes pièces. Il a été 
relativement difficile à séparer à cause de l'emplacement 
de l'unique w.-c. 


Préparation : 15 minutes. 

Cuisson : 20 minutes. 

4 belles poires, 2 œufs, 
1/3 de litre de lait, 3 cuille- 
rées à soupe de sucre en pou- 
dre, 1 petile cuillerée à café 
de maïzena, un peu de va- 
nille (poudre ou extrait). 

Calories par 100 gr. d’ali- 
ment : œuf, 340 ; sucre, 380 ; 
poire, 60 ; lait, 70. 


Cet entremets peut se faire 
avec des poires à cuire ou avec 
des poires mûres. Dans le pre- 
mier cas, on fait cuire les fruits 
coupés en deux après les avoir 
pelés. Jetez-les à l’eau bouil- 
lante juste assez pour les atten- 
drir. Dans le second cas, on les 
emploie crus. 

Vous posez les poires dans 
un plat allant au four (le côté 
arrondi à l'extérieur). 

Vous battez les œufs avec le 
lait, le sucre, la vanille et vous 
ajoutez ensuite la maïzena dé- 
layée dans un peu de lait. Vous 
jetez ce mélange sur les poires 
qui doivent légèrement émer- 
ger. Puis vous mettez à four 
modé:é jusqu’à ce que la crème 
soit prise. 

Vous servez froid. 


Les travaux 


@ SUPPRESSION de l'office et installation dans cette 
pièce d'un second w.-c. et d'une salle de bains. 

@ PERCEMENT d'une porte dans l'ancienne salle à 
manger permettant l'accès direct dans le couloir situé en 
angle droit par rapport au premier. 

© SUPPRESSION de l'ancienne porte secondaire de 
cette pièce. 

@ CONSTRUCTION d'une 
cloison de séparation destinée à 
couper l'appartement à la hau- 
teur de la porte nouvellement 
percée. 


@ EQUIPEMENT d'une cuisine 
ti Il à l'emplacement du FRS FSI RL TYVI a — 
rationnelle RS PSS Cour F cs 
] CHAMBRE | 





S 
: A] 
nant au fond de la galerie. | 
© INSTALLATION d'une salle Des S) 
de bains prise sur la grande RER 
chambre à coucher donnant sur LOGO} 
la rue. 
@ CONSTRUCTION d'une sé- , — 
paration dans la galerie d'entrée CHAMBRE 
à la hauteur du second battant 
de la porte donnant sur l'an- 
cienne salle à manger. 


© INSTALLATION de deux 
portes pleines servant de porte 
d'entrée à chacun des deux ap- 
partements. 


© CONSTRUCTION de vastes 
placards dans l'entrée de l'ap- 
partement sur rue. Destinés à 
agrandir l'espace de rangement 
de la cuisine de petite dimen- 
sion de cet appartement, 

© NOTER : le seul inconvé- 
nient réside dans le fait que la 
salle de séjour de l'appartement 
donnant sur cour commande 
l'accès du reste du local. 





vestiaire-cabinet de toilette don- Lx SeSRSOS 
D | 
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LIVING 


ROOM Î @ CORDON BLEU 
— 


Les quenelles au blanc 


CHAMBRE | 


Préparation : 30 minutes. 

Cuisson : 20 minutes. 

6 biscottes, 1 boîte de que- 
nelles (veau, volaille, brochet, 
selon les goûts), 150 gr. de 
champignons (ou une petite 
boîte), 125 gr. de gruyère râpé, 
1/2 litre de lait coupé (c’est-à- 
dire 1/: de lait et 1/4 d’eau), 
80 gr. de beurre, 2 cuillerées à 
bouche de farine, 1/2 cuillerée 
à café de fécule. 

Calories pour 100 gr. d’ali- 
ment : lait, 70 ; gruyère, 380; 
beurre, 747. 


ANNNNNNNNNNNNNNNNENNEENEnnEnEnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnn cÈ , pres #4 9 d $ 16). , - — se 


d’excellentes marques et c’est ce 
qui revient le moins cher. 

Deux heures avant le repas, 
vous disposez les biscottes dans 
un pla‘ long et creux allant au 
four. Elles doivent tapisser le 
fond du plat. Vous les arrosez 
avec une paitie du lait coupé. 
Salez. Elles doivent s’imprégner 
de liquide au point de devenir 
molles, Si besoin est, finissez 
de les mouiller avec un peu 
d’eau. 

Vous jetez les quenelles dans 
de l’-au bouillante salée et vous 
maintenez le bouillon pour les 
faire gonfler pendant environ 
dix minutes, Gardez le jus qui 
se trouve dans la boîte, ainsi 
que l’eau dans laquelle vous 
venez de les faire gonfler, 

Gardez aussi l’eau des cham- 
pignons si vous vous servez 
d’une boîte de cons2rve. Si vous 
employez des champignons 
frais, essuyez-les avec soin (au 
cas où ils seraient trop sa- 
bleux, vous pouvez les faire 
tremper à l’eau tiède, puis les 
essuyer soigneusement avec un 
linge sec), coupez-les et faites- 
les sauter dans un peu de 
beurre pendant environ sept mi- 
nutes. Gardez le jus qu’ils ren- 
dent. 

Vous faites une sauce blan- 
che : au lait coupé, vous ajou- 
tez le jus des quenelles et des 
champignons, puis la farine et 
la fécule que vous délayez bien. 
Vous faites épaissir sur un feu 
doux. Si nécessaire, vous éclair- 
cissez un peu la sauce avec l’eau 
où ont gonflé les quenelles. 
Quand la sauce est à point, vous 
ajoutez, hors du feu, le beurre, 
le sel, le gruyère. Tournez bien 
pour avoir un mélange lisse. En 
dernier, vous ajoutez les cham- 
pignons. 

Vous disposez les quenelles 
égouttées sur les biscottes, Vous 
arrosez le tout avec la sauce 
(qui doit recouvrir le plat) et 
vous mettez à four chaud pen- 
dant environ vingt minutes. 


Voie ET HENRIETTE. 
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@ 


Appartement n° 3 


Quatre pièces principales, lingerie, office. 


Cet appartement a pu être divisé parce qu'il est situé 
CHAMBRE au rez-de-chaussée. 


Les travaux 


N 


RSI @ DEMOLITION de la cloison séparant le couloir de 
LS DA service de l'office. 
Rd Mel swcrure 


NN 


@ CONSTRUCTION d'une nouvelle cloison pour former 
une salle de bains prise sur l'office et l'extrémité du 
couloir. La place disponible pour cette salle de baïins-w.-c. 
étant très limitée, on n'a pas pu y installer de baignoire, 


È Q 
PROS GOSSES 
AA 3 ,on } 
mais un bloc sanitaire faisant douche et bac de lavage. 





@ INSTALLATION d'une salle de bains comportant un 
w.-c. (Cette installation «a été 
possible parce qu'on «a pu créer 
une descente d'évacuation grâce 
à l'emplacement au rez-de- 
chaussée de cet appartement.) 


@ PERCEMENT d'une porte à 
l'extrémité de la cloison sépa- 
rant la cuisine de la partie 
ainsi agrandie de l'entrée. 


@ INSTALLATION d'une 
deuxième cuisine dans la linge- 
SALON CHAMBRE rie (les travaux ont été relati- 
vement peu coûteux parce que 
les arrivée et descente d'eau des 
w.-c. se trouvaient de l'autre 
côté de la cloison). 


© INSTALLATION d'une porte 
d'entrée pour le deuxième ap- 
partement; sur la galerie, au 
départ du couloir desservant les 
anciennes chambres. 


@ NOTER : il! a été impossi- 
ble, compte tenu de l'emplace- 
ment de la porte palière, de 
créer deux entrées indépendan- 
tes. Mais une cloison accordéon 
placée en prolongement du mur 
de la cuisine, perpendiculaire- 
ment à la porte d'entrée du sa- 
lon, isole parfaitement la partie 
utilitaire de l'appartement A. 
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@ occasions 


© MANTEAU SURNYL imitation castor 
décoloré, taille 42, 15.000 fr. KLE,. 
94-41, le matin. 


AMPLE MANTEAU ceinturé vèlours 
laine noir, Etat neuf, taille 42-44, 
15.000 fr. PAS. 28-13, 


Deux sacs À Dos t Lafuma super- 
guide, fond cuir, armature. Jamet, 
grand modèle, armature. Rigaud, 
BAL. 19-68, heures bureau. 


Tapis coTon 3,30X2,40, fond gris 
clair à cadre bleu, façon Orient, 
20.000 fr. KLE. 25-07 avant 10 h. 30, 
Piano EraRpD excellent état. Baucher, 
3, square Mozart, Paris (16°). 
MIR. 09-45. 


DRAP BRODERIE COLBERT avec taie 
d'apparat. SEG. 56-60. 

RÉCHAUD A Gaz Arthur Martin 
2 feux, four, avec support féchaud. 
9.000 fr. LAB, 44-38. 


MANTEAU ASTRAKAN grande taille, 
état neuf. SOL. 97.66, 

MANTEAU DE MARMOTTE, bon état, 
taille 42-44, Pagès. ODE, 36-66 de 
12 h. 30 à 14 h. 


TÉLÉOBJECTIF ANGENIEUX 3,5 de 
135 mm couplé Leica avec une 
bague M3. Téléph, Mile Frazier, 
BAL. 19-68, heures bureau. 


RADIATEUR GAZ DE VILLE Kistella 
1300. Hauteur 70 cm, largeur 57 
cm, profondeur 20 cm 19.000 fr. 
SERRE, 54, rue Notre-Dame-des- 
Champs, Paris-6*. LEC. 51-30, hres 
de bureau. 


Disques AssimMiIL allemand, italien, 
espagnol. Tél, CHA, 65-92. 


VozumE N° 62, reliure plein veau 
brun des œuvres complètes de Vol- 
taire, édition de 1828, 5° édition de 
chez Baudouin Frères, éditeurs, rue 
de Vaugirard, n° 17. Trémois, 
247, rue de Vaugirard, 


JEunt 5 FÉVRIER A 19 H. 25 : « Tri- 
bune des Critiques », Claure Far, 
Guy Verdot, Gilbert Guilleminault, 
René Ferrey et Jacques Sallebert 
discuteront de la réforme du jour- 
na} télévisé. 

VENDREDI 6 FÉVRIER A 20 H. 35: « Cinq 
colonnes à la une ». Nous verrons 
une interview du chancelier Ade- 
näuer, la collection de Coco Cha- 
nel et la confession de Charles 
Humez dans cette grande émission 
de Pierre Lazareïf, Pierre Dumayet 
et Pierre Desgraupes. 

SAMEDI 7 FÉVRI a 21 x. 9! 

R »bin y is 

la danse 

mières am 

chats et jeté 


Max EnxsT : le surréalisme quand 
même (voi 35 l'article de 
Jean-Fran s Chabrun). (La Hune, 

rmai uard Loeb, 
rue 

TouLouse-LAUTRE -d'œuvre 
du musée d’Albi à Paris jusqu’au 
15 mars. (Musée Jacquemart-An- 
dré, 158, bd Haussmann.) 

UrriLLo naïf gé- 
nial » qui a fait de Montmartre un 
lieu saint. (Charpentier, 76, fau- 
bourg Saint-Honoré.) 


TÉLÉVISION 


les chefs 


cent toiles du 


A voir, écouter, lire, savoir... 


SUEURS FROIDES : Un nouvel Hitchcock 
moins humoristique et plus diabo- 
lique que les autres. (Voir la crle 
tique page 32.) (Elysées-Cinéma 
Lord-Byron.) 

Les Enranrs PERDUS : Les horreurs de 
la guerre au XVIII siècle, Nous 
avons trouvé ce film tchèque naïf 
et lent, mais certains le jugent ad- 
mirable, (Voir la critique page 32.) 
(La Pagode.) 

Les RENDEZ-VOUS DU DIABLE : Dans le 
cratère des volcans « comme si 
vous y étiez ». (Voir la critique 
page 33.) (Normandie, Rex, Mou- 
lin-Rouge.) 

La Lor : Lollobrigida n’a jamais été 
plus belle, (Colisée, Marivaux.) 
Moi ET LE COLONEL 1 Dans l'esprit des 

bonnes petites histoires juives, 

l'exode spirituel et touchant de 

deux Polonais sur les routes de 

juin 40. Danny Kaye est remarqua- 
ble. (Ermitage.) 

Jour DE COLÈRE : Dreyer dans la magie 
du moyen âge. (Agriculteurs.) 

Jeux inreroirs : Dirigés par René Clé- 
ment, des jeux d’enfants qui font 


ter cette nouvelle émission sur le 
monde de la danse. 

DimaxcHE 8 FÉVRIER À 20 4. 35 : « Les 
Pittuiti’s », une comédie de Michel 
Duran, réalisée par François Gir. 
Ce conflit entre gens du cirque et 
bourgeois conventionnels sera in- 
terprété par Alfred Adam, Rosy 
Varte, Guy Bertil, Simone Paris, 
etc. 

Luxo: 9 FÉVRIER À 19 x. 30 « Art 
et Magie de la cuisine. » Raymond 
Oliver expliquera à Catherine Lan- 
geais une recette de la province 
d'Artois : la flamiche aux poireaux. 

Manor 10 FÉVRIER À 20 H. 45 « Le 
Rideau rouge, » Claude Barma a 
consacré cette émission à Gilbert 
Bécaud 


@ expositions 


GonzALÈs : l’ensemble de l’œuvre d’un 
des plus grands « inventeurs » de 
la sculpture d'aujourd'hui, (Gale- 
rie de France, 3, rue du Faubourg- 
Saint-Honoré.) 

Miro : ses « constellations » étince- 
lantes de grâce et de poésie nar- 
quoise, (Berggruen, 70, rue de 
l'Université.) 

Juax LanGLois : un jeune au cœur de 
l’angoisse picturale contemporaine, 
(La Roue, 16, rue Grégoire-de- 
Tours.) 


DEPANNAGES SUR PLACE DA‘S LA JOURNEE @ 
FORFAITS ANNUELS @ ECHANGES ET VENTES DES 


MEILLEURES MARQUES AUX MEILLEURES CONDITIONS @ 


DIGECO 


S.A. CAPITAL : 30.000.000 - 


GALERIE CHARPENTIER 


CENT TABLEAUX 
PAR 


UTRILLO 


M4, PG. SAINT-HORORÉ, PARIS 


SPECIALISTE DE LA TELEVISION PROFESSIONNELLE 
ET COMMERCIALE - 9, BOULEVARD MALESHERBES 
R.C. Seine 54 B 2410 


PARIS-8° 


JEANNE BUCHER - 9 ter, bd Montparnasse 


AGUAYO . BATTA - CHELIMSKY 
FIORINI - LOUTTRE *-  MOSER 
NALLARD 


Galerie MAEGHT 


BRAQUE, LEGER, CHAGALL, KANDINSKY, 
MIRO, GIACOMETTI, CALDER, BAZAINE, 
TAL COAT, UBAC, PALAZUELO, CHILLIDA. 


@ cinéma 


pleurer les grandes personnes, 
(Pygmalion.) 

Mox Oxcze : Tati fait en pointillé la 
satire du modernisme, (Rambouil- 
let Palace, Aëacias.) 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELLES : Cary 
Grant empoisonne, avec humour, 
« les dames aux chapeaux verts 5. 
(Calypso.) 

UN CONDAMNÉ A MORT S'EST ÉCHAPPÉ 1! 
Comment un résistant enfermé à 
Montluc prépare et réussit son éva- 
sion sous l'œil aigu de Robert Bres- 
son. (Studio Raspail.) 

J'AI LE DROIT DE VIVRE : La fuite poi- 
gnante de deux jeunes mariés 
(tournée il y a vingt ans par Fritz 
Lang) est un réquisitoire toujours 
actuel contre l’ordre établi. (Ra- 
nelagh.) 

UXxE vie : Pour les amateurs de belles 
images. (Myrha, Idéal Ciné.) 

À NOUS LA LIBERTÉ : René Clair chante 
(en 1931) un hymne à l'amitié, 
(Studio 43.) 

La Nurr Des Fonains : L'épopée Ilyri- 
que d’un couple de comédiens am- 
bulants, adultère, drame, poésie se 


fondent dans le monde d’Ingmap 
Bergman. (Studio République.) 

Les Amanrs : La plus vieille histoire 
du monde contée par un homme 
jeune et heureux, qui n’a pas peur 
des images. (Vendôme, Broadway, 
George-V.) à 

EN Cas DE MALHEUR : Bardot-Gabin, 
couple fatal, dans une histoire 
assez sordide de Simenon, (Rivoli, 

La GRANDE ILLUSION : Un message de 
fraternité qu’il faut entendre et 
voir malgré quelques rides (Studio 
Publicis.) 

Les GRANDES FAMILLES : Les grands 
bourgeois français tels qu’ils sont, 
Ni caricature ni complaisance. Ga. 
bin remarquable. Une plaisante 
soirée. (Royale, Festival, Royal. 
Haussmann, Studio Etoile.) 

Les TricHEuRs : Surboums et jaguars, 
Carné décrit le mal du siècle 1958, 
Les «tricheurs» y viennent ave 
leurs parents, (Marignan, Fran. 
çais.) 

Le Cri : Dans une Italie d'hiver inso. 
lite, une histoire désespérée. (Stu. 
dio Ursulines.) 


@ théâtre 


Les Possénés 


Travail fidèle et 


page 31.) (Antoine.) 
LES CAPRICES DE 


Le SOULIER DE SATIN 


Palais-Royal. (Palais-Royal ) 


LA VIE PARISIENNE : 


@ concerts 


SAMEDI 7 FÉVRIER A 10 H. et DIMANCHE 
8 FÉVRIER A 17 H. 45 : un grand 
chef français, Maurice Le Roux, 
dirigera successivement Ja très 
classique « Symphonie Inachevée » 
et les « Trois Pièces pour orches- 
tre » d’Alban Berg, modernes mais 
géniales. Il accompagnera aussi le 
célèbre pianiste Wilhelm Kempff 
dans le « Concerto » de Schumann. 
(Théâtre des Champs-Elysées). 


DIMANCHE 8 FÉVRIER A 17 H. 45 : pro- 
gramme dans la tradition domini- 
cale —  Becthoven, . Schumann, 
Ravel — rehaussé par la présence 
d’un jeune chef à la personnalité 
intéressante, Lorin Maazel, et de 
l'excellent pianiste Karl Engel. 
(Salle Pleyel). 


JeuDr 12 FÉVRIER À 21 H. Dans le 
cadre des manifestations commé- 
morant le vingt-cinquièrie anni- 
versaire de l'Orchestre National, 
André Vandernoot dirigera un pro- 
gramme très éclectique, de la 
« Symphonie Jupiter » à la « Sym- 
phonie de Psaumes ». (Théâtre des 
Champs-Elysées). 


J.-P, Jourrroy : confirmation du ta- 
lent d’un jeune peintre qui monte. 
(Katia Granoff, 13, quai de Conti.) 

OrpNER : une tentative de « mise en 
mouvement » de la peinture, (Bern- 
heim, 35, rue La Boétie.) 

Rosso : entre le classicisme et le réa- 
lisme, Une œnvre à suivre. (Suil- 
lerot, 8, rue d'Argenson.) 

Douassor : un dessinateur insolite. 
(Galerie du Dragon, rue du Dra- 
gon.) 


Galerie ARNAUD 
, rue du Four - LIT. 40-26 


FLAVIO - S. TANAKA 


LA COUR D'INGRES 
JAOUEN | 
ELLEOUËT 
17, quai Voltaire (cour) - 3-24 février 


Albert Camus a fait 
son « pèlerinage aux sources » en 
adaptant le roman de Dostoïevski, 
intelligent d’un 
excellent homme de théâtre, (Voir 
la critique de Robert Kanters en 


MaRIANNE et Les 
FEMMES SAVANTES : Un spectacle de 
jeunesse et de bonheur. (7. N. P.) 
Une grand- 
messe claudélienne fort bien célé- 
brée, sous les plafonds galants du 


Le Paris d'Ofen- 
bach et des demi-mondaines, dé- 
chaîné par la Compagnie Renaud- 
Barrault. Une soirée qui chasse les 


plus solides idées noires. (Palais. 
Royal.) 
Boxxe Soure : Une femme ambi. 
tieuse raconte sa vie (jeune, elle a 
le visage de Nicole Courcel ; âgée, 
celui de Marie Bell). C’est pres. 
que us fièm en chair et en os, signé 
Félicien Marceau. (Gymnase.) 
DEUX SUR LA BALANÇOIRE : Les problè. 
mes de ce mari américain ne pas- 
sionnent pas les Français, mais 
Annie Girardot, dirigée par Vis 
conti, vaut la soirée. (Ambassa- 
deurs.) 


Le JOURNAL D'ANNE FRANKk : Le docu- 
ment poignant laissé par une petite 
fille. (Montparnasse-Gas/on-Baty.) 


© livres pratiques 


GUIDE PRATIQUE DU LOG£MENT : Ce petit 
ouvrage de 120 pages ne vous dira 
malheureusement pas comment 
trouver un appartement. I] peut 
être cependant fort utile : 

— aux locataires : il précise leurs 
droits et leurs obligations, expli- 
que les diverses formes de loca- 
tion, analyse Ia célèbre loi du 
«maintien dans les lieux» € 
donne les conditions des échanges 
— Aux propriétaires : pour déter- 
miner un loyer, pour reprendre un 
appartement Joué, pour éviter une 
réquisition. 

— Aux candidats à la propriété! 
grâce au recensement de toutes les 
possibilités de crédits, des organis- 
mes prêteurs et constructeurs, des 
primes accordées par le crédit fon- 
cier. 

— Aux moins favorisés : par le 
rappel des avantages- financiers 
dont ils peuvent bénéficier dans 
certains cas ; allocation logement, 
prime de déménagement, par exem- 
ple. (Ed -drr Musée social, 5, rut 
Lus-bases, Paris-7 : 400 francs.) 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christiane Collange 

avec la collaboration de : 


Jean-François (Chabrun, Djénans 
Chappat, Martine Fell, André Go- 
bert, Danièle Heymann, Rosie Mau- 
rel, Ariane Misrachi, Marie-Louise 
Pittoors, Suzane et Henriette. 
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Ed 
(Suite de la page 14) 


ses au cours de la guerre froide que 
des obstacles réels pour un accord 


mutuel. 


Nixon : « intelligent » 


Pour illustrer sa thèse, le premier 
vice-président du Conseil de l’U.R.S.S, 
a rapporté quelques détails de ses 
conversations privées avec MM. Nixon 
et Dillon. 

« M. Nixon qui est un homme 
intelligent et expérimenté, capa- 
ble de grandes improvisations 
dans la discussion, a été entière- 
ment d'accord avec moi pour 
reconnaître le principe de la 
non-ingérence dans les affatres 
intérieures des autres pays, y 
compris ceux des démocraties 
opulaires de l'Europe de l'Est. 
1 a insisté lui-même sur la né- 
cessité d'éviter des paroles 
imprudentes qui peuvent être 
aussi dangereuses que des 
actions imprudentes. Je suis 
donc étonné qu'après mon dé- 
art il ait fait un discours au 
Collège de Fardheim qui consti- 
tue précisément une attaque 
verbale inadmissible contre les 
démocraties populaires, Mais {e 
continue à espérer qu’il s'agit là 
d’un Re vestige des ancien- 
nes habitudes, que M, Nixon 

s'était laissé emporter par son 
ardeur oratoire, mais que doré- 
navant il saura se tenir aux 
principes qu'il avait si intelli- 
gemment développés dans la 
conversation avec mot. » 


M. Diilon, d'autre part, a été carac- 
térisé dans des termes aussi flatteurs 
que possible : 

« Ma conversation avec M. Dil- 
lon a été extrémement intéres- 
sante, Il m'a laissé une excel- 
lente impression, C'est un 
homme jeune, expérimenté et 


/[ LA VICTOIRE DE NENNI 
par ANEURIN BEVAN 















































I A malédiction 
4 qui semblait 
peser sur Îles 
partis socialistes 
européens vient 
d'être levée en 
partie par la vic- 
toire de M. Nen- 
ni, dont le parti 
socialiste italien 
se présente à 
nouveau, après 
son congrès de 
Naples, comme 
le plus puissant 
adversaire des 
partis de droite. 
l'ai toujours 
pensé que si Nenni pouvait rompre 
avec les communistes, ce geste aurait 
un effet catalyseur sur toute la politi- 
que italienne. Ce pronostic vient d'être 
confirmé par les spectaculaires démis- 
sions de membres du parti social-démo- 
crate de M. Saragat et par la crise 
nn qui vient de s'ouvrir à 
ome. 





ANEURIN BEVAN 


Des socialistes frustrés 


L est clair depuis des années que 
les partis communistes occidentaux 
sont incapables d'adapter leur tacti- 
que aux nécessités des régimes parle- 
mentaires. 

Cette tactique s'appuie en effet sur 
une théorie conçue en un temps et 
dans des circonstances où le transfert 
du pouvoir à des socialistes régulière- 
ment élus était inconcevable. 

Capables d'attirer dans leurs rangs 
un nombre substantiel de travailleurs, 
les partis communistes de France et 
d'talie n'ont jamais su exploiter leur 
borce, ce qui a fait naître dans les 
classes ouvrières des deux pays un 
profond sentiment de frustration. Ils 
nont réussi qu'à consolider une série 
de gouvernements de droite dont la 
Succession a abouti, dans le cas de la 
Fra.ce, à l'établissement d'un régime 
Qui a déjà porté des coups très rudes 
à la classe ouvrière française. 

J'ai toujours été convaincu que la 
mg des travailleurs français et 

“lens qui votaient communiste 
D'étaient pas des communistes au vrai 
sens du terme mais des socialistes frus- 
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ui sait de quoi {1 parle. Je ne 
acheral pas que par moments 
notre conversation était assez 
orageuse, mais nous nous s0m- 
mes très franchement expliqué 
nos points de vue respectifs sur 
les échanges commerciaux en- 
tre nos deux pays. » 


Les critiques adressées par M. Mi- 
koyan à plusieurs dirigeants améri- 
cains, depuis M. Truman jusqu’à John 
Foster Dulles, étaient beaucoup moins 
acerbes que celles qu’on était habitué 
à entendre au Congrès communiste 
précédent, à propos des dirigeants 
américains. 


Quant aux rapports à l’intérieur 
du bloc, le leitmotiv de la plupart 
des discours était : 


« Ce qui est bon pour la 
Russie ro{ite indirectement 
aussi à fous les pays du bloc, 
De même les succès de chacun 
d'entre eux — quels que soient 
les moyens choisis — renforcent 
et réjouissent l'U.R.S.S. Nous 
avons donc intérêt, les uns et 
les autres, à marcher ensemble 
et à surmonter les désaccords de 
détail qui peuvent surgir entre 
nous, » 


Le Cp a donc approuvé À 
l'unanimité la triple doctrine pratique 
de Nikita Kroutchev : la réalisation 
du plan septennal; la fin de la 

erre froide ; la paix à l'intérieur 
u camp soviétique. I1 a donné man- 
dat l’équipe kroutchevienne de 
mener à bien ce programme. Tant 
que le premier secrétaire du P.C. 
marchera de succès en succès, il peut 
sans doute être assuré de l'appui 
de son parti et de son pays. Quant 
aux oppositions éventuelles qui exis- 
tent derrière la façade de l’unanimité 
officielle, elle; ne se manifesteront que 
si l’homme n° 1 se heurte à des obsta- 
cles qu’il n’avait pas prévus en mon- 
tant sur la tribune du XXI° Congrès. 


KS. KAROL. 











































trés qui ne trouvaient plus dans la 
direction des partis socialistes de leurs 
pays l'inspiration dont ils avaient be- 
soin. Les communistes pouvaient faire 
peur, non entraîner. Ils réussirent à 
effrayer certains éléments de la direc- 
tion socialiste au point de les pousser 
à adopter une politique réactionnaire. 
Mais cette opération eut pour seul ré- 
sultat de les éloigner davantage encore 
des masses et d'aggraver la démora- 
lisation politique des travailleurs. 


Trois impératifs 


Pour que le triomphe de M. Nenni 
porte ses fruits, cependant, il faudra 
Que le parti socialiste italien poursuive 
son offensive de façon à grouper rapi- 
dement autour de lui tous les démocra- 
tes italiens. Sans vouloir préjuger la 
meilleure tactique à suivre, je crois 
que le parti de M. Nenni devrait obéir 
à trois impératifs 1: 

1) Définir un programme d'action suf- 
filsamment concret pour que sa réalisa- 
tion puisse avoir des effets directs sur 
la vie des travailleurs italiens. Les for- 
mules creuses, cette fois, ne suffiront 
Plus ; 

2) Eviter à tout prix de se laisser 
entraîner dans des polémiques idéo- 
logiques, notamment avec l'extrême 
gauche. L'accent doit être mis cons- 
tamment sur l'adoption d'un programme 
réaliste commun ; 

8) Intensifier les attaques contre la 
droite. Dans un régime démocratique, 
1 suffit de poursuivre les bons ennemis 
pour s'assurer les bons amis. Les enne- 
mis de Nenni ne se trouvent pas sur 
ses flancs mais en face de lui : dans 
les rangs du parti démocrate-chrétien. 
Celui-ci étant l'ennemi commun des 
communistes et des socialistes, les tra- 
vailleurs se grouperont derrière le P.S.I. 
s'ils constatent qu'il est le plus actif 
dans la lutte. 

Une direction énergique, résolue et 
clairvoyante peut assurer aujourd'hui 
l'avenir du socialisme italien. Elle au- 
rait aussi des effets importants en 
France, où Je suis convaincu que l'on 
assistera bientôt à un réveil politique 
marqué par la recherche de voies nou- 
velles et plus prometteuses. 


(Copyright « L'Express ».J 


Les affaires étrangères 





Communiqué, 





ENFIN L'ANGLAIS 
A LA PORTÉE DE TOUS 


Plus de 750.000 personnes ont déjà appris l'anglais en un 
temps record grâce à la « METHODE NATURE » qui «a 


vraiment révolutionné l'étude des langues 


Finie la torture des manuels 
de grammaire ! Aucun besoin 
de se farcir le crâne de mots 
et de règles appris par cœur, 
mécaniquement ! Dès la pre- 
mière leçon vous lisez l’anglais 
sans grammaire ni diction- 
naire ni traduction, et vous 
comprenez parfaitement cha- 
que mot ! 


Le nouveau cours « L'anglais par la Mé- 
thode Nature-» vous apprend l'anglais 
en anglais, vous habituant à /ire, À parler 
et À penser en anglais dès le début. La 
« METHODE NATURE » est la voie 
royale pour ceux qui veulent apprendre 
vite et bien la langue qui ouvre toutes 
les portes 1 l'anglaif Remplissez donc 
aujourd'hui même le bulletin ci-dessous 
et renvoyez-le nous. Vous recevrez alors 
gratuitement notre ouvrage illustré sur 
cette méthode nouvelle et révolutionnaire. 


Vous devez savoir l’anglais 


De nôs jours, dans les affaires comme 
dans les milieux scientifiques, celui qui 
ne sait pas l'anglais est À moitié sourd, 
aveugle et muet, il vit en marge du 
monde. L'anglais est devenu le complé- 
ment nécessaire de notre culture et l'ins- 
trument indispensable pour qui veut faire 
carrière. Savoir l'anglais, c'est posséder la 
clef du succès. Et voilà que la « ME- 
THODE NATURE » vous permet d'ap- 
prendre l'anglais vite et bien, sans effort 
et à peu de frais. C'est le moment de 
vous décider. 


Une méthode « sur mesures » 


Nul n'est trop jeune, nul n’est trop vieux 
pour réussir. Les diplômes sont superflus, 
et la « METHODE NATURE » n'exige 
pas de vous des aptitudes particulières. 
Il n'est même pas nécessaire d'avoir beau- 
coup de temps libre : c'est vous-même 
qui fixez le rythme de vos études, vous 
apprenez chez vous, quand il vous plaît. 


Un nagréable délassement 


Après une journée de travail vous ne 
pouvez dédier l'énergie qui vous reste à 
une étude fastidieuse. Ce qu'il vous faut, 
c'est une méthode qui vous permette 
d'apprendre sans effort, naturellement. 
La « METHODE NATURE » traite 
l'anglais comme une langue maternelle, 
et c'est pourquoi l'étude devient un plai- 
sir, ce qui la rend plus efficace comme 
tout ce que l'on fait de bon cœur. 


Succès assuré 


Vous avez appris le français par la pra- 
tique avant d'aller à l'école et vous ap- 
prendrez l'anglais de la même façon : 
la « METHODE NATURE » vous en- 
seigne l'anglais comme une deuxième 
langue maternelle. 

Mais tandis que l'enfant apprend au 
petit bonheur, sans méthode, vous ac- 
quérez l'anglais vite et bien parce que 
la « METHODE NATURE » est un 
système raisonné. 


« METHODE NATURE » 


Il suffit de lire pour apprendre 


A votre inscription que se passe-t-il ? 
Vous recevez immédiatement le premier 
cahier du cours. Vous l'ouvrez à la page 
1. Vous n’y trouvez que de l'anglais et 
vous êtes surpris de pouvoir aussitôt lire 
et comprendre, même si vous n'en avez 
jamais su un mot. Le principe de la 
« METHODE NATURE » est justement 
que le sens de chaque mot apparaît clai- 
rement à la lecture, si bien que les mots 
et les phrases se gravent naturellement 
dans votre mémoire. 


Vite et bien 


Ainsi au bout d'une semaine à des ques- 
tions posées en anglais vous saurez ré- 
pondre par des phrases anglaises com- 
plètes et spontanées. Après quelques 
mois, la langue et la manière de penser 
des Anglais vous seront si familières que 
vous pourrez lire leurs livres et leurs 
journaux, écouter leur radio et parler 
avec aisance, À la fin du cours, vous 
saurez l'anglais couramment et correc- 
tement, avec la même maîtrise naturelle 
que le français, car l'anglais sera devenu 
votre deuxième langue maternelle, grâce 
à la « METHODE NATURE ». 


Une méthode sérieuse pour 
l'homme moderne 


Nos 750.000 élèves en anciens élèves et 
les attestations flatteuses qu'ils nous ont 
envoyées sont les meilleurs garants de 
l'efficacité du cours. Ainsi, M. Jean 
Nusswitsz, de Strasbourg, nous écrit Y 
« Agent commercial d'une grande Société 
de Navigation. Après cinq mois d'étude 
je peux déjà tenir une conversation en 
anglais sur des sujets courants. Je ne 
peux que conseiller à tous ceux qui dé- 
sirent apprendre rapidement l'anglais la 
« METHODE NATURE ». 

Non seulement des milliers d'anciens 
élèves, mais les maîtres les plus émi- 
nehts recommandent la « METHODE 
NATURE ». Plus de quarante profes- 
seurs de linguistique aux universités les 
plus fameuses d'Europe ont écrit les pré- 
faces des éditions nationales. Ainsi 
M. Jean Fourquet, professeur à la Sor- 
bonne : « La METHODE NATURE » 
correspond très bien à l'idéal que je 
m'étais formé en réfléchissant sur les 
meilleures possibilités d'un enseignement 
rationnel des langues vivantes, dans l’es- 
prit de la méthode directe... Je ne puis 
que lui donner ma pleine approbation. » 


Le premier pas ne coûte rien 


Tout ce que nous avançons, nous le prou- 
vons. C'est pourquoi nous vous offrons, 
gratuitement et sans engagement pour 
vous, un livre de 52 pages où vous ver- 
rez pourquoi l'étude de l'anglais a été 
pénible jusqu'ici et comment la « ME- 
THODE NATURE » tésout heureuse- 
ment le problème. Remplissez donc ce 
bulletin tout de suite. 


SCT A 


INSTITUT D'ETUDE DES LANGUES ] 
8, rue Boissy-d'Anglas - PARIS (8°) 


Veuillez m'envoyer gratuitement et sans engagement pour moi votre ouvrage 


Ï 
sur « LA METHODE NATURE » - le cours d'anglais vraiment efficace | 
| 


Mme, Mlle, M. 
Adresse ! 





EE, 21/89 Département 


| 
| 
Ï 
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L’AFFAIRE 





Un jeune homme qui vaut 
25 milliards 
Le Jean Cau a passé la 


soirée avec Jean-Pierre 





Guillaume. Voici ce 
qu’il à entendu. 


L est entré avec à la main un bou- 

quet de fleurs qu’il a offert à notre 
jeune hôtesse. «Brave et excellent 
garçon !.… » âäi-je, pensé. 

Il est comme ça des signes, des ges- 
tes, des riens, accrochés aux êtres — 
comme une odeur ténue qu’un vent 
apporte et déporte — mais qui suffi- 
sent. À partir de là, le personnage se 
déplie en éventail et il est bien rare 
que ses « motifs > — comme on Île 
dirait de ceux a’une tapisserie — ne 
s’ordonnent pas harmonieusement, 
fussent-ils contradictoires, et ne con- 
firment la fraiche et première impres- 
sion. Et me voilà ancré sur un pari : 
Jean-Pierre Guillaume est un excellent 
jeune homme. Le vrai voyou — il a 
été décrit tel : dévoyé, léger, amoral, 
immoral, etc. — (je m'y connais) a une 
autre allure, une autre odeur. 

Nous sommes une douzaine, dans le 
sage petit salon, qui ordonnons notre 
groupe autour de Jean-Pierre. Des 
amis, des contaissances, des « co- 
pains » ou — tel est mon cas — des 
curieux. 

— D'abord moi, je n'aime pas 
beaucoup votre «Express », 
hein ! Je le lis. Il y a des tas de 
trucs bien, mais je ne comprends 
pas Servan-Schreiber. Je me de- 
mande pourquoi ce type n’a pas 
compris ce qu'étaient les para- 
chutistes. Moi, j'ai été para. Je 
sais ce que c'est. Nous sommes 
solidaires, nous nous serrons 
les coudes, nous nous entraidons. 
L' <esnr para, ça existe. 
Enfin, moi, je ne comprends 
rien à la politique, je m'en fous, 
ça me débecte…. 


Un doigt sur une détente 





Voilà, du moins, un point de pré- 
cisé. Ce grand jeune homme de vingt- 
quatre. ans, encore tout barbouillé 
d’adolescence, aux yeux fiévreux et 
doux enfoncés dans leurs orbites, 
n’aime pas la < politique » et a | «es- 
prit para >». Il n’est pas malaisé de 
deviner ce que lui a apporté son pas- 
sage dans l’armée, dans cette armée 
que sont les parachutistes : le senti- 
ment qu'il se délivrait dé l'enfance et 
devenait un homme, la chaleur du 
groupe, les exaltations mélées de la 
solitude, du danger et de l'amitié, la 
certitude d’être «à part» en même 
temps qu'intégré à un ensemble social. 

Combien de jeunes gens n'’ont-ils 
pas trouvé dans le « parachutisme » 
le moyen de mettre au monde et d’or- 
donner leurs rêves. De tricher sans 
tricher. D’être en vacance de leur vie 
avant que ne sonnent les glas de la 
famille, des enfants, de l'usine, du 
bureau, de la politique, de la cravate 
et du veston. 


La marche du temps 





(Dalmas.): 


JEAN-PIERRE GUILLAUME 
< Je finis par devenir curieux ! » 


Mots croisés n° 173 


| I 


NL IV V VI VII VIN 





Horizontalement, — 1. Mena celui 
qu'elle aimait à la mort, celui qui l’aimait 
à la folie, — 2, Les poussées d’auticolo- 
nialisme n'affectent pas leurs colonies. 
— 3, Qualificatif mieux venu pour un 
magot que pour un danseur de charme, 
— 4, Ne laissa pas en place, Présente 
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moins d’inconvénients sur un plateau que 
dans l’erganisme, — 5. Ce que faisait vo- 
lontiers l’ami des retranchements. Dans 
Washington, mais ni dans Pittsburgh ni 
dans Chicago. — 6, En épelant : est venu 
ou bien est venu le premier, S’applique à 
un pain à consom- 
mation très saison- 
nière, - 7 Dési- 
nence chère au doc- 
trinaire, Premier, 
évidemment. — 
Etait pey vénérée 
dans les plaines..— 
9. A peu près à mi- 
chemin entre Evian 
et Chamonix, — 
10. Ce que font des 
parfums trop agis- 
sants. 


ee ne © 1 = 


Verticalement. — 
I. On peut compter 
sur lui pour trouver un accord. — IL Pri- 
vés de leur extrémité, Naît une semaine 
après une naissance, — IH, Pourvut d’un 
revenu régulier, Blanc, un peu au-dessus 
des bosses... — IV, A la fin du Quattro- 
cento. Les taureaux n’y étaient pas en- 
core les toros, — V, Ne s'applique ni à 
Madagascar ni À Quiberon, Désinence 
pour la troisième personne, quand elles 
sont plusieurs. - VI. Récipient espa- 
gnol., Atténue la félicité, —— VIT Dumou- 
riez y fut moins heureux qu'à Valmy. — 
VIII. N'ont pas peur dw maquis. Se pro- 
nonce comme le précédent, 


Solution du n° 172, 











— Moi, c’est simple, j'ai voulu 
être para parce que j'avais en- 
vie de savoir, je cherche. Je 
voulais savoir ce qu'éprouve le 
type qui saute, qui a peur, qui se 
bat, Êt je dis qu'un homme qui 
n'a pas été soldat n'est pas un 
homme. Il lui manque quelque 
chose. Une vie, qu'est-ce que 
c’est ? Un doigt sur une détente... 

Je remarque sans étonnement le pen- 
chant à philosopher qui habite les 
parachutistes. C’est qu’il a une € expé- 
rience », le »arachutiste, et quelque 
chose d’assez émouvant — parce que 
de très «june» — dans son impa- 
tience à la communiquer. Une impa- 
tience à demi coléreuse d'ailleurs, en 
face de l’hérétique que je suis, moi 
dont la boutonnière ne s'orne pas de 
la minuscule ccrolle de bronze — 
sourd à tout ce que fut pour lui une 
révélation surgie dans la peur, forgée 
par la mort. 

— Maintenant, je travaille sur 
un chantier... 


— Vous travaillez sur un 
chantier ? 

— Qui, avec un architecte... 
Bon Dieu j'étais plutôt tran- 
quille. Je me disais : ça y est, 
ça va l.. Je gagnais près de cent 
mille francs par mois. J'avais 
un boulot, mes copains, mes fil- 
les et puis, vlan! toute cette 
histoire qui me tombe sur les 
reins. 











Il parle par saccades. Des phrases 
brèves. Un continuel étonnement Jui 
hache les idées à petits coups, Il mar. 
che, tourne en rond, s’assied, se lève... 
On dirait qu’il cherche une issue, En 
fait, ce qu'il cherche, ce qu'il quête, 
c'est une confiance et nos curiosités 
empoisonnées l’exaspèrent et l’émer. 
veillent. Dans sa famille, on n'avait 

as confiance en lui, A l’armée, oui, 
Maintenant, tout est remis en question, 
Tout est saccagé à cause de l « Af. 
faire » qui le dépouille des certitudes 
acquises en Algérie et lui plonge la 
tête dans cette enfance et dans cette 
adolescence qu’il avait crues exorciséeg 
à jamais sous l’uniforme bariolé. 

— Maintenant je suis un dé. 
voyé, un maquereau, un bon à 
rien, un gangster. Je lis les 
journaux et j'apprends qui je 
suis. J'en apprends, je m'ap- 
prends !… Je finis par devenir 
curieux. Au début, je m'en fou. 
tais, Maintenant, j'ai envie de sa- 
voir et j'aimerais que toute cette 
affaire soit tirée au clair. 

Il se donne, se reprend. Il est sur Ja 
défensive et, soudain, il oublie qu'il est 
« Jean-Pierre Guillaume » et se met À 
parler à des copains. Mais, en même 
temps, il se souvient qu’il est un 
homme, un ex-para et qu'un ton viril 
de pudeur et d’ironie est de mise : 

— Il paraît que je « vaux » 
vingt-cinq milliards ! C'est pas 
rien, hein ? À propos, en atten- 
dant, vous n'auriez pas un mil. 
lion à me prêter, les gars.? 

— Cinq mille francs, si tu 
veux... 

— Un million, je descends pas 
à moins, Je «vaux» vingt-cinq 
milliards. J'ai lu ça. C'est écrit, 


« La honte de ma mère » 





I1 fuit et se dérobe. Je le remets 
<sur l'affaire » mais — un rire, une 
plaisanterie — et il en déraille. Je l'y 
remets : il suffit de patience. 

— Tu nimagines pas ça! 
(nous sommes passés au tutoie- 
ment sans crier gare). Tu n'ima- 
gines pas ce que c'est que d'être 
< la honte > d'une famille comme 
la mienne. Moi, je suis un non- 
conformistle. Tiens, la tête de ma 
mère quand je luitai dit que je 
voulais être officier de marine, 
Sa réaction : « Et l'argent ? Mé- 
tier de misère ! » Moi, je pensais 
aux vagues de la mer, aux éloiles 
que je regarderais quand je se- 
rais de quart. Elle, à l'argent. 
Moi, je pense au Japon, à la 
Chine, à Tahiti et aux vahinés.… 
Si j'avais du fric, tu crois que je 
serais là à gratter sur mon chan- 
tier ? Eh oui, j'étais la honte de 
ma mère. 

— C'est pas une raison, dit 
avec bon sens un éopain, pour 

won cherche à te bousiller, 

on, l parait que tu n'as pas 
droit aux hérîtages: Et, d'autre 
part, tu étais tranquille dans ton 
coin, {tu n'emmerdais personne. 
Tu les laissais tranquilles avec 
leurs mines et leurs tableaux. 
Alors, hein ! pourquoi ils te tom- 
bent sur le poil ? Y a un vice, là. 

Jean-Picrre cherékhe, marche, s'as- 
sied, se lève. Un ressort de nervosité 
l’agite. Les souvenirs lui montent à la 
tête par bouffées, mais comment trier 
dans ce fatras ? Pourquoi le « bousil 
ler », en effet ? 

— J'en sais rien. Dans les 
grandes familles, on aime l'or- 
dre et l'harmonie. Je les génais 


pas, mais j'existais: ça fout 
l'harmonie par terre. Ma mère 
adore l'ordre. Quand j'étais 


môme, pour un pli au pantalon, 
c'élait Le drame. On peut imagt- 
ner üne scène. Elle dit: «Ce 
Jean-Pierre, ah! si je pouvais 
ne jamais plus entendre parler 
de lui !» Alors, le Lacour se dit: 
« Plus entendre parler ? Hé, hé! 
Qu'est-ce que ça veut dire ? Sup- 
primer ? Et si je faisais plaisir 
à cette chère Domenica ? Et st 
je supprimais le Jean-Pierre ?» 
Ça peut être un truc dans ce 
genre. Et derrière tout ça, le 
pognon, la politique, le FLN 


« Je vais au culte» 
mm 


Je jette des hameçons : milliards, 
mines, Rayon, tableaux, mort des ma- 
ris, Magescas, tout l’arsenal des mai- 
tres-mots de cette affaire, Jean-Pierre 
ne mord pas. Je dis : Lacour.…. Jean- 
Pierre « mord », Le voilà ferré. 

— Ah! celui-là. Pour m4 
mère, je n'ai plus rien : ni Sym 
pathie ni anlipathie. Que dalle. 
Mais le Lacour... S'il était dans 
cette pièce, je Mais non, il C# 
valerait dès. qu'il me verrait, M 
bagarre, c'est pas son genre. de 
lui en veux surtout à cause de 
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Jean Walter, parce que je de- 
vine la peine qu’il lui a faite. 
Jean Walter. Je préfère n’en 
pas parler. J'en aurais pour des 
heures. Pour moi, il est sacré. 
Alors quand je me souviens du 
Lacour qui tournicolait en jé- 
suite autour de ma mère, quand 
j'ai compris q''il était son … 

A seize ans, ça te fout un choc. 
La famille, c'était sacré pour 
moi Et un jour tu apprends 
tout en même temps. Avec ça, tu 
deviens la « honte », toi. Et tu 

as envie de te casser, de laisser 
tout ça derrière. Mais, pour 
eux, tu continues d’être la 
«honte». Tu n'es pas libre. 
Et l’_« homme », le « para » resur- 
git. Jean-Pierre a appris à distinguer 
les morales, mais il s'y embrouille en- 

core quelque peu et passe de l’une à 

l'autre en trébuchant, Il dit soudain, 

pour rattraper Sa maniére trop 

«conformiste » d’apprécier «le La- 

our » : 

1 — Et puis moi, je vais te dire : 
je le méprise. Pourquoi ? Parce 
qu'il a raté son coup. Un type 
quel qu'il soit qui rate son 
coup, est toujours méprisable. 

Mais, tenace, l’autre morale, aplatie 
sous le choc, rebondit : 

— Je suis protestant. À cause 
du Lacour... Quand je le voyais 
avec ses trucs, ses évangiles, ses 
livres calotins… C’est pour ça 
que je suis protestant. Et, mar- 
rez-vous, mais je vais au culte. 
Oui, le petit Guillaume, dont 
vous êtes venus voir la gueule 
qu'il a, va au culte. 


« Un magistrat haut placé » 


Je montre à Jean-Pierre une lettre 
reçue à « L'Express » et qui, pour 
toute signature, porte trois dates de 
naissance. Cétte lettre dit : « La posi- 

tion courageuse que vous avez 
prise dans l'affaire Lacaze nous 
incile à vous envoyer celle let- 
tre. Paulo s’est confié à trois ca- 
marades de combat... Mais ceux- 
ci, devant la lenteur de la jus- 
tice, sont décidés à brusquer les 
événements. Si les magistrats ne 
mettent pas sous huilaine sous 
mandat de dépôt : 

«La dénommée Domenica 
Walter ét les sieurs Lacour, 
Magescas et Lacaze, ils parleront 
el prouveront entre autres : 

«Qu'un magistrat très haut 
placé et un homme politique 
très en vue ont essayé de stop- 
per l'affaire ; que le comman- 
dant Rayon n’a pas encore dit 
toute la vérité. » 

— Peut-être des copains, dit 
Jean-Pierre. Le < magistrat très 
haut placé», en tout cas, je 
sais qui c’est. 

— Qui? 

— Titt… Tltt.… J'ai appris à 
me laire. Ou bien, di far- 
ceurs. Rien de tel qu’une his- 
toire pareille pour faire lever 
les dingues. Lettres de menace, 
leltres anonymes, coups de télé- 
phone. Avec mon avocat, je ne 
les compte plus... 


La voix du sang 


Fini, Jean-Pierre se secoue, s’ébroue 
hors de « ;’Affaire >» pour parler filles 
et qu'est-ce qu’on fait ce soir ? On se 
retrouve à | € Epi-Club » ? D’accord ? 
D'accord ! Encore une salve, avant de 
partir : 

— Et ta vraie mère ? 

Alors, première morale : 

— J'ai drôlement envie de la 
connaître. Tout de même, j'ai- 
_merais savoir... 

Puis, seconde morale : 

— Oh ! pas pour lui sauter au 
cou ! Tu sais, j'ai vécu vingt-qua- 
tre ans sans elle et je me vois 
mal lui sautant au cou: « Ma- 
man !.. », poussé par la voix du 
sang... 

Bon, c’est décidé, .out à l’heure, on 
se retrouve à l’Epi-Club : 

— Tu emmèneras Maïté ? 

— Chiche ! Faudrait pas me 
le dire deux fois. C’est une très 
chic fille. Mais ces histoires, 
encore : « L'amour de Paulo et 
de Maïté, etc.» Alors que Maïté 
L une copine, une filles. très 
CIC. 

h On y va? C’est entendu ! A onze 
eures, tout le monde à l’Epi-Club, 
hein ? Il y aura des cha-cha-cha, du 
whisky, de la chaleur, des filles, des 
Re On essaiera d'y croire, à 
an à la jeunesse, La joue d’une 
à scontre votre joue, la petite corolle 

É onze à la boutonnière, on y ou- 
ue ape , rt > enfers 

s et on 

photographes. y «fera gaffé» aux 


JEAN CAU. 
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Allô rientale. 





La marche du temps 


ALLO-SINÉ 


Allô z’enfants de la Patrie. 


Allô cciput. 


Allô chaude. 





Allô carina. 











Allô mosexuel. 





Allô micide. 


Allô ccupé. 





Allô tage. 
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PRESSE 


Votre quotidien habituel... 


25 francs au lieu 


de ?0. Mais les dépenses 
dépassent les recettes. 


ALGRE le vœu exprimé par le gé- 

néral de Gaulle, les journaux quo- 
tidiens français sont passés de 20 à 
25 francs. Ils coûtent donc très exac- 
tement cent fois plus qu’en février 
1926 (25 centimes). Depuis cette date, 
leur prix a subi dix-huit variations 
en trente-trois ans. 

Au cours des entrevues qu’il ac- 
corda à divers directeurs de journaux, 
le général de Gaulle avait déclaré 

«Je ne céderai pas sur la 
suppression de la: subvention 
destinée à maintenir le cours du 
papier au-dessous de son prix 
réel. 

Soit, répondirent ses in- 


NA 


ES 
her 


E* ip 
LS. 


29.000 


PENDANT TOUT LE 


AU 
FFT 


MARCHE 


La marche du temps 


terlocuteurs. Dans ce cas, nous 
serons obligés d'augmenter nos 
prix. 

— Pourquoi? dit le général. 
Vous avez gagné de largènt 
l'année dernière, n'est-ce pas ? 
Eh bien, maintenant, vivez svr 
vos réserves. Au moins jusqu'à 
l'été.» 

Mais fussent-ils aussi largement bé- 
néficiaires que «€ France-soir » ou 
« Le Figaro », les journaux seraient en 
déficit en quelques semaines s'ils 
«vivaient sur leurs réserves >, Gou- 
vernementaux Où pas, ils ont donc 
passé outre. 

Une augmentation de 5 francs par 
numéro ne comblera pas les frais sup- 
plémentaires qu'ils vont avoir à assu- 
mer. 

La hausse du papier (20,3 %) absor- 
bera 1 fr. 60 par numéro. 


La hausse des prix des messageries, 
de l’emballage, des transports, des 
frais de port pour les abonne- 
ments, etc. (55 %) absorbera 2 fr, 78 
par numéro. 


Sur 5 francs, reste donc 
0 fr. 60 par numéro, Pour cou- 








lThomme 
Loto 


habille 
VI 22 


EL Ine 


un costume 


: | 
2 PIECES| 


sur mesures | 


façon | 
grand tailleur, 

déux essayages, | 
exécuté par des 

coupeurs | 
hautement qualifiés, 

dans | 
des draperies 

pure laine peignée | 
COLORIS ET | 
DISPOSITIONS VARIÉS 


MOIS DE FÉVRIER 


MAISON 
CAT Te TTL 
RUE DE SÈVRES 
PARIS 


@ l'augmentation du taux des allo- 
cations familiales, des assurances s0- 
ciales et des caisses de retraite ; 


@ l'augmentation des frais postaux, 
téléphoniques et télégraphiques ; 

© la hausse portant sur les carbu 
rants, les abonnements aux agences 
(A.F.P., Reuter, etc.), l'électricité ; 


@ les conséquences de la dévalua- 
tion sur les voyages à l'étranger des 
reporters et les frais d'entretien .des 
correspondants à l'étranger. 


L'ensemble de ces charges repré- 
sente, selon les journaux, une  dé- 
pense supplémentaire variant 
entre 1 fr. et 1 fr. 50 par nu- 


méro. 





Reste donc à combler — en admet 
tant que le niveau de la publicité et 


nouvelle eau minérale devant l'am. 
pleur de la publicité des autres mar. 
ques ? », nterrogeaient certains, 
« Dénature-t-elle l'aspirine ? >», sin. 
quiète une cliente éventuelle. 

I1 s’est déjà créé un marché pour 
cette ëau Sterlitz qui n'existe pas en. 
core. 

Qui n’existe pas du tout, 

L'eau Sterlitz est le produit d’un 
canular monté par les huit cents 
élèves d'H.E.C, pour lancer leur 
«< Boom 1959 » qui aura lieu le sa. 
medi 7 février, dans les locaux de 
l’école, ; 

Ce boom, organisé au bénéfice d’un 
orphelinat, se déroule chaque année 
selon un thème donné qui fait par 
ailleurs l’objet d’une étude fort 
sérieuse. Cette année, « Le lancement 
d'un produit » est le thème qui a 
permis aux organisateurs de la fête 


L'EAU 
STERLITZ 


L’AFFICHE DE L'EAU STERLITZ 
L'Auroch n° roll et le savon de Marat. 


celui de la vente demeurent stables 
et en excluant toute augmentation des 
salaires — un déficit variant entre 
0 fr. 40 et 0 fr. 90 par numéro. 


Un grand quotidien du matin, pros- 
père, a établi qu’en face d’une recette 
supplémentaire de 180 millions par 
an, il auraït à assumer des dépenses 
supplémentaires de l’ordre de 400 mil- 
lions par an s’il maintient le nom- 
bre de ses pages. 

Dans l'immédiat, on procède dans 
tous les journaux à une réévaluation 
rigoureuse des dépenses indispen- 
sables, et à toutes les compressions 
budgétaires qui peuvent être effec- 
tuées sans affecter la qualité du « pro- 
duit fini», sa présentation et l’abon- 
dance de ses sources d’information. 


PUBLICITÉ 


La Nouvelle Vague 
boit de l'eau Sterlitz. 


« A CHETEZ l'eau Sterlitz, l'eau qui 
fait boom. > 125 panneaux-aff- 
ches, 8.000 affichettes, des communi- 
ués quotidiens à Europe n° 1 et 
adio-Luxefmbourg, 200.000 traets ont 
suffi pour que trois heures après le 
début de la campagné, une grande 
marque d’eau minérale  reçoive 
soixante et un coups de téléphone, 
tandis que Europe n° 1 et Radio- 
Luxembourg en recevaient plus de 
trois cents. 
« Pourquoi tenter de lancer une 


de belles variations sur le mot magi- 
que de « Publicité » et au public de 
mesurer nne fois de plus où on peut 
le conduire. 

Le succès de l’eau Sterlitz prouve 
déjà que les élèves d'H.E.C. ont bien 
assimilé leur sujet. 

Depuis la naissance de la publicité 
(« L'Auroch n’ roll ») et son évolu- 
tion à travers les âges (« Duralex- 
silex » ; « Marat dans sa baignoire ! 
comme neuf révolutionnaires sur dix, 
utilisez le savon X.… »> ; « Napoléon 
dans sa position favorite, illustrant 
une marque de pilules pour le foie », 
etc.), tout sera dit sur la question 
dans le meilleur esprit canular. 

L’affiche de l’eau Sterlitz devait 
être signée Toulouse-Lautrec. Ce der- 
nier s’est récusé. Il s'appelle vraiment 
Charles de Toulouse-Lautrec, mais il 
n’a dessiné que la moitié de l'affiche. 


rt 


PONT - L'ÉVÊQUE 


À 


LEVASSEUR 


toujours 


LE MEILLEUR 
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ROMANS 


@ Une voix indiscrète 





s'adresse à un ami. 





Les corps étrangers 


par Jean Cayrol. Ed. du Seuil. 


192 pages, 600 francs. 


AZARE sortant du tombeau s’aper- 
L çoit qu’il ne se souvient plus de 
rien. Son premier soin sera de se 
refaire une mémoire : Car ce qui dis- 
tingue un homme de son voisin, ce qui 
lui permet de se reconnaître, c'est le 
passé dont il porte la marque. Gaspard, 
le héros du dernier roman de Jean 
Cavrol, est un personnage au passé 
incertain ; et comme il n’est pas sûr 
de son passé, il ne peut pas non plus 
se forger un avenir. Il vit en dehors 
du temps. Vit-il seulement ? Le savoir 
est son problème, Un jour, à son insu, 
un cataclysme qui n’a laissé d’autre 
trace que ce trou dans sa mémoire 
l'a en quelque sorte ravi à lui-même. 
«A quel moment avais-je été touché 
à mort ? Cela s'était fait un peu à mon 
insu, lentement mais  inexorable- 
ment.» 


Nous 
l'énigme. C’est sans 
de l’auteur, il n’y a pas d’énigme. Le 
sort de Gaspard est le mien, le vôtre. 
Nous sommes des gens qui avons du 
mal à exister. Comme Octave de Ma- 
livert, le héros symbolique d’ « Ar- 
mance », un € mur de diamant » nous 
sépare, non seulement des autres 
hommes, mais de nous-mêmes. Voilà 
la première évidence. Ceux qui sont 
familiers de l’œuvre de Cayrol savent 
qu'il n’a jamais cessé de s'interroger 
de roman en roman, sur |” « empêche- 
ment» caractéristique de l’homme 
d'aujourd'hui, qu’il a décrit longue- 
ment dans < Lazare parmi nous ». Pa- 
ralysé par une difficulté d’être qui 
fait de lui une sorte de perpétuel sur- 
sitaire, le personnage « lazaréen » est 
incapable d’ centrer dans une his- 
toire » : il redoute les contacts aussi 
éperdument qu'il les désire. Dans 
tous les romans de Cayrol apparaît 
cette nostalgie d’une histoire que le 
héros pourrait enfin assumer, 


n’aurons ee la clef de 
oute qu'aux yeux 


Les raisons d’un meurtre 





Entre « Les Corps étrangers » et les 
livres précédents, il y a toutefois une 
différence importante. Jusqu'à pré- 
sent, le récit, si bizarrement qu’il fût 
construit parfois, si large que fût la 
part qu’il faisait à l’insolite, se pré- 
sentait aux yeux du lecteur comme un 
itinéraire vérifiable. Les rencontres 
surprenantes qui le jalonnaient étaient 
des rencontres ds : lorsque les 
héros marchaient, ils arrivaient quel- 

ue part, lorsqu'ils prenaient un corps 

ans leurs bras, c'était le corps de 
quelqu'un. Par rapport au roman tra- 


itionnel, ces livres EE par 
leur ouverture, leur liberté : le dernier 
mot n'était jamais dit. Ici, au 


contraire, quand le narrateur com- 
mence à parler, tout est déjà fini. C’est 
son apologie qu’il nous présente, à la 
manière de Moll Flanders ou de la 
Marianne de Marivaux. 


Curieuse apologie, qui ne peut 
eonvaincre personne, pas même celui 
qui le prononce. Accompagnant le 
narrateur à la recherche de son passé, 
nous sommes avertis rapidement, par 
les contradictions dans lesquelles il 
sempéire, par les différentes versions 
EL” donne d’un même épisode, par 

es erreurs chronologiques volontai- 
res, que le royaume de la mémoire où 
il tente de nous entraîner est aussi 
le royaume de l'imaginaire. Ce roman 
est une fable, où nous ne pourrons ja- 
Mais démêler le vrai du faux. Le seul 
fait certain relève de l’anecdote : Gas- 
Pard a tué sa maîtresse Yolande, et 
€ est ce meurtre qui le décide à parler. 

€ CroYyez pas qu’il soit soucieux d’ex- 
Pliquer son acte. Les bonnes raisons 
n'ont pas plus d'intérêt à ses yeux que 
ts Mauvaises : l'important est qu’il 


Le Terrain Vague 


23-25, rue du Cherche-Midi - PARIS {vi‘) 


Catalogue franco en distribution 


SCIENCE-FICTION FA 

. NTASTIQUE 

HUMOUR . SURREALISME à 
OCCULTISME 
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; ait des raisons. Gaspard nous en 
ivrera donc plusieurs, comme il ra- 
contera plusieurs fois son enfance, la 
situant tantôt dans une ferme du Sud- 
Ouest, tantôt dans une boutique de 
fleuriste «au bout de la plaine pi- 
carde », comme ïil s’inventera une 
vieillesse entourée de la considération 
dont il a toujours manqué. 


Cayrol vous parle 


Des nombreuses aventures qu’il s’at- 
tribue, le seul point commun est la 
gratuité, Aucun événement n’est jamais 
décisif. « C’élait toujours ainsi : il ar- 
rivait un moment de ma vie où je 
devais tout abandonner et tout recom- 
mencer ». En bon héros « lazaréen », 


Lettres 





@ Lorsqu'une femme 


s’éprend d’une autre 





femme. 


La Lettre 


par Clarisse Francillon. Ed. Pierre 
Horay 288 pages, 780 francs. 


EL." passion de deux femmes a rare- 
ment été décrite, sinon indirec- 
tement, comme par Balzac dans «€ La 
Fille aux yeux d’or». Mme Clarisse 
Francillon en brosse un tableau excel- 
lent de pudeur et de précision dans 
son récent roman, un peu trop dis- 
crètement peut-être, intitulé  « La 
Lettre ». 


(Charpentier) 


JEAN CAYROL 
Il est urgent de se faire entendre. 


Gaspard éprouve l'impression désa- 
gréable d’êtr, perpétuellement livré 
au monde, quelque effort qu’il fasse 
pour le ressaisir, pour y marquer la 
trace de son passage. Tour à tour 
orphelin, domestique, trafiquant, pla- 
cier en livres de luxe, petit employé, 
porteur, il vit dans la dépendance 
d’autrui, trop heureux si un ami, une 
femme veut Lien « s’apercevoir de sa 
présence ». Il ne choisit pas sa vie : 
ce sont les autres qui la choisissent 
pour lui. Qu'il disparaisse n’étonnera 
personne : on ne l'avait pas vu arri- 
ver, >n ne cherche pas à le retenir. 
At-il donc tué pour être enfin quel- 
qu’un, le er le nommément dési- 
gné que la police sera forcée de pren- 
dre en charge ? Ou ce meutre ne fut-il 
pas, lui aussi, accompli par hasard, 
geste irrésolu et inconsistant faisant 
suite à beaucoup d’autres qui ne 
l’étaient pas moins ? 


Cayrol se défend. de répondre. Il 
laisse à son lecteur le soin de pour- 
suivre une histoire qui ne réussira 
jamais tout à fait à prendre forme. 
Son premier roman s'appelait : «On 
vous parle >» : au début, à ce moment 
où Lazare ressuscité retrouve un 
monde qui avait cessé de compter 
avec lui, où « on » prend la parole, le 
plus urgent n’est pas d’expliquer ni de 
conclure, mais de se faire entendre. 
Les autres romanciers racontent, com- 
mentent, justifient. Cayrol appelle. 
Cette voix qui s'adresse au lecteur 
comme à un ami, vous pouvez la trou- 
ver agaçante ou confuse, voire indis- 
crète. Mais si vous refermez le livre 
sans l'avoir écoutée jusqu’au bout, 
vous vous sentirez coupable, comme 
d’avoir refusé de prêter l'oreille à 
votre prochain. 


BERNARD PINGAUD. 


Il y a pourtant une lettre (la même) 
qui apparaît au début et à la fin du 
livre, mais elle est secondaire (quoi- 
que écrite la veille du jour où mourut 
l'héroïne, Renée) par rapport au 
drame qui se joue entre cette der- 
nière et son amie. Elle éclaire ce 
drame, sans pour. autant expliquer 
comment (ou pourquoi) Renée, na- 
geuse intrépide, a pu se noyer, fait 
divers dont la lettre renforcérait 
lutôt l’obscurité, délibérément vou- 
ue par l’auteur. 

La vraie tragédie est celle qui me- 
nace tout amour : l’impossibilité de 
communiquer, de communiquer à 
fond, avec stabilité, dans la durée 
— et ce, malgré les instants toujours 
trop brefs d’union charnelle — à 
cause de la différence d'âge, de patrie, 
et par-dessus tout de la redoutable 
absence. La lettre, déchirée après la 
mort de Renée par sa belle-sœur, et 
qui ne parviendra jamais à sa desti- 
nataire, est le symbole de cette réci- 
proque réclusion des êtres les plus 
aimants. 


Analyse de la jalousie 


Renée Chaminade s’est éprise, au 
cours d’un séjour en Espagne, à Ame- 
tha del Mar, d’une jeune fille nommée 
Montserrat. Renée n’en est pas à sa 

remière expérience, encore que tous 
es souvenirs soient balayés par la 
fulgurante rencontre de Montserrat — 
et Montserrat non plus sans doute, 
hélas pour Renée, car elle a depuis 
des années une amie de son âge, Trini, 
qui s'accroche à elle et que son 
« altruisme », comme elle dit, l’em- 
pêche d'abandonner, car sans elle 
« Trini resterait couchée à ne rien 
faire qu'à se lamenter ». C’est peut- 











être vrai d’ailleurs et sans doute Mont- 
serrat aime Renée profondément, pas- 


sionnément — pas assez toutefois 
pour quitter Trini et l'Espagne et 
venir à Paris. Nous le saurons avec 


certitude à la fin, après la mort de 
Renée. Celle-ci en était moins sûre 
que nous, sinon par intermittence, et 
le récit est une analyse bouleversante 
de la jalousie (qui n’emprunte rien à 
celle de Proust), spécialement de celle 
que peut éprouver une femme pour 
une autre femme plus jeune et si dif- 
férente d’elle — ainsi que du travail 
corrosif qu’opère l'absence sur Îles 
sentiments et leur sécurité. 

L'histoire est silhouettée d’une part 
sur le décor du petit village espagnol 
que Mme Francillon réussit à nous 
faire voir en quelques brèves nota- 
tions — de l’autre, à Paris, sur l’ex- 
cellente famille de Renée. Tout ceci 
avec l’art consommé que l’auteur de 
« Coquillage >» a toujours apporté à 
faire vivre les objets aussi bien que 
les êtres. La sécheresse romanesque, 
qui menace toute description d’un lien 
trop äpre (et je n’en excepte pas 
« Adolphe >») est ainsi évitée, et le 
récit se trouve merveilleusement équi- 
libré. 

Nul doute, 
beau livre. 


CLAUDE-E; MONDE 


ESSAIS 


« La Lettre » c’est un 


MAGNY. 





@ Comment naît une 





population nouvelle. 





Classes laborieuses 
et classes dangereuses 


par Louis Chevalier. 
Plon. 698 pages, 2.400 francs. 


ARIS s'accroît. Dans le cadre 
ancien qui date du XVI* siècle 
ou du moyen âge, une population 


inconnue, presque sauvage, campe au 
hasard des terrains vagues et des tau- 
dis. Au début du XIX° siècle, les Fran- 
çais connaissent une singulière expé- 
rience ethnologique…. 

Louis Chevalier, dans « Classes 
laborieuses et classes dangereuses », 
ne se contente pas d'évoquer l’accrois- 
sement de l4 population parisienne, 
il prétend aussi élucider les boule- 
versements qu’il entraine et voir 
comment naît, clandestinement, une 
population nouvelle. 


Renverser un roi idiot 





Certes, depuis le XVIII: siècle, les 
spécialistes s'interrogent les ency- 
clopédistes, en effet, pressentent 
qu’une science nouvelle va naître de 
l’application des mathématiques aux 
mouvements de population. Condor- 
cet ou Buffon fondent ce qu’on appel- 
lerait aujourd’hui la « statistique 
sociale ». 

Au début du XIX° siècle, leurs suc- 
cesseurs bouillonnent la mode est 
aux chiffres et le romantisme du 
nombre se mêle au romantisme de 
l'amour. Ni Balzac ni Hugo ne crai- 
gnent d’interrompre leurs récits pour 
faire cornaître les statistiques pu- 
bliées par les « grands préfets ». 
L’extrême originalité du livre de Louis 
Chevalier est de suivre les mouve- 
ments internes de l'opinion, les idéo- 
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Avec son format de poche 
sa couverture en couleurs 
ses nombreusesillustrations 


LA REVUE MENSUELLE 


ÉTUDES 
SOVIÉTIQUES 


vous renseignera chaque mois 
sur la vie politique, économique, 
ainsi que sur les arts et les 


sciences de Tl'U. R. S. S. 














50 fr. 


Kiosques, librairies, le numé::0 : 
Abonnement 1 an : 500 francs au 

C.D.L.P., 142, boulevard Diderot 
PARIS-12° C.C.P. Paris 4629.39 





PAGE 27 







TNT) 


Nouvelles (tome VII) 


Collection dirigée par 
Françoise MALLET-JORIS 


La vie et la mort, tels sont les thè- 
mes évoqués dans le tome VII de la 
collection « NOUVELLES ». Si l'on se 
penche sur le sommaire, l'on voit en 
effet un récit de Roger Yakoubovitch 


« LES CROQUE-MORTS » suivi d'une 


| 
| 


nouvelle de Friedrich-Georg Jünger 
« VIE DE MOINE ». Puis c'est la 
« MORT D'UN BICOT » de Jean L'Hôte, 
« LA FIN DU P'TIT JULES » de Jean- 
José Richard. « NI FLEURS NI COU- 
RONNES » de Daniel Gillès et pour 
finir « SOUS LA LUNE » de Pierre 
Béarn. Nous mentionnons pour mémoire 
deux délicieux récits qui couronneni 
cet ensemble : « HOTEL MEUBLE » 
d'Henri Perruchot et.« MAITRE PAS- 
QUALE » par À. Toé. ; 


Hélène PARMELIN 
Le taureau matador 
' 


On «a demandé à Hélène Parmelin 
pourquoi elle avait fait suivre le titre 
de son nouveau roman « LE TAUREAU 
MATADOR » qui paraît cette semaine 
en librairie, de la mention « roman- 
conte », Et voici l'explication qu'elle en 
donne : « Le « TAUREAU MATADOR » 
est un conte parce qu'il arrive au lec- 
teur de croire suivre la réalité quand 
il marche derrière le rêve et récipro- 
quement. Mais le rêve ne sert qu'à 
situer plus précisément une actualité 
au bord de la métamorphose. Désastre 
de la guerre, de la paix guerrière, de 
l'unité antiunitaire et du cœur sans 
cœur : avant-gardes officielles, littéra- 
ture à gogo, peinture à verse, romans 
en films, amours fidèles, infidèles et les 
deux, sans oublier les accidents d'au- 


|! tomobiles. Une image précise, puisque 


folle, d'un petit moment du demi- 
siècle. » Voici donc un livre qui ne 
r>ssemble à aucun autre. 


TETE nn— 


Le roman qui ouvre 
l’année littéraire 


J.-J. CHAUMONT 


MOURIR 
DEMAIN 


L'âpre confession d’un 
chirurgien non conformis- 
te. Un roman qui étonnera 
les médecins eux-mêmes. 
Un roman qui ne ressem- 
ble pas aux autres, et dont 
le principal héros est un 
personnage nouveau dans 
le roman français, par sa 
CRUDITÉ, sa NUDITÉ, sa 
VERITE ; Sa liberté d'ex- 
pression est totale. 


<éoirions ausin MICHEL 


EN QUÊTE 


pe 100.000 


lecteurs 








Lettres 


— 


logies, les idées —— sans cesser de se 
maintenir sur le terrain de l’analyse 
démographique. 

En suivant ainsi les migrations qui 
correspondent à la conquête de Paris 
par la province, la résistance des 
« beaux quartiers >» ou des « vieilles 
classes >», on entreprend ce que l’his- 
toire ne peut faire : une analyse spec- 
trale de la société parisienne. 

C'est l’époque, en effet, où le capi- 
talisme naissant attire en ses usines 
des milliers de paysans ôu d’étran- 
gers : il les nourrit à peine, les éloi- 
gne de sa vue, s'occupe par hasard de 
leur santé, jamais de leur éducation ; 
parfois, il les appelle sur les barri- 
cades pour renverser un roi idiot, 
puis il les chasse à coups de fusil vers 
le faubourg — en leur reprochant de 
ne point faire d'économies ! La classe 
laborieuse est une «+ classe dange- 
reuse » dans ia mesure où le nombre 
de ses membres pèse d'un poids 
incompréhensible et terrifiant sur la 
conscience des privilégiés. 


Névroses et « socioses » 


Les psychiatres appellent névroses 
certaines des maladies mentales indi- 
viduelles qu'ils souhaïtent de guérir. 
Je pense qu’on devrait nommer 
« socioses » ces troubles collectifs 
qui empêchent une société de norma- 
liser les rapports entre ses membres 
et d'atteindre à cet équilibre entre 
les biens sans lequel il n’est pas de 
« civilisation ». 

A F yoque décrite par le livre sai- 
sissant de Louis Chevalier, la maladie 
est réélle : elle tient à l’étroitesse 
du cadre urbaïn, à la sottise des pri- 
vilégiés, à lâpreté des premiers 
« industriels », à l'accroissement 
démographique bien plus qu’à la 
structure du système capitaliste, en- 
cor: en enfance. Nous ne sommes pas 
à l’époque où Marx écrit « Le Capi- 
tal >», mais à celle où, découvrant la 
misère ouvrière des grandes villes, il 
invente le socialisme dynamique et 
quelque peu romantique de ses pre- 
mières années. 

On attendait un médecin politique 
our guérir la « sociose » de Paris. 
boorstee et publicistes d'opposition 
songeni des réformes, voire à des 
révolutions. C’est un rebouteux qui 
survient — ce baron Haussmann qui 
brise le vieux cadre de la ville et 
repousse le prolétariat vers la ban- 
lieue et le faubourg. Mais Haussmann 
était plus soucieux de faire place nette 
pour les canons de son maître que 
de créer un véritable milieu humairi. 


Ingénues et duègnes 


Les écrivains, eux, ne “ trompent 
pas. C’est pour cela que Louis Che- 
valier évoque ‘a curieuse fraternité 
du crime et du roman, de la litté- 
rature et de la misère. 

Imagine-t-on, en effet, le choc subi 
par des intellectuels sortis des collèges 
et des salons lorsqu'ils flânent dans 
les faubourgs où les vieillards crèvent 
de faim sur le pas des portes, à Mont- 
faucon où des miséreux disputent aux 
chiens les restes des chevaux et le 
long de la Seine où flottent par 
dizaines les corps des nouveau-nés 
qu'y jette un prolétariat condamné 
au « malthusiar-:sme » par le dénue- 
ment et la vertu officielle ? 

C’est alors que les « bas-fonds » 
se déversent dars la littérature « no- 
ble » : l’anomalie et le pathologique 
deviennent les thèmes romanesques 
qui remplacent les passions « fata- 
les >» des princes antiques; Ja 
contrainte démographique remplace 
le destin tragique. Après avoir con- 
templé les couchers de soleil de la 
laine de Vaugirard, Hugo rencontre 
ean Valjean, Balzac se heurte à Vau- 
trin, Nerval se pend ou se fait pendre 
dans une ruelle sordide, Sur la scène, 
escarpes et tueurs grimpent à côté 
des ingénues et des duègnes : de ce 
mariage de l'innocence et du meurtre 
sort le mélodrame, Eugène Sue — 
ailleurs Dostoievski, 
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Le crime s'impose donc à l’opiniont 
il est symbole des « classes dan- 
gereuses ». Bientôt, il assouvira les 
rêves des lecteurs de romans poli- 
ciers. Louis Chevalier rappelle oppor- 
tunément que « La Gazette des Tribu- 
naux », dont les débuts sont de 1835, 
sera le vivier où les romanciers pui- 
seront leurs intrigues. Ne pourrait-on 
dire cela aussi de toute société domi- 
née par un accroissement démogra- 
phique subit ? Quand l'Amérique sort 
des convulsions et des violences qui 
marquèrent l'afflux des émigrants, 
l'installation d’une population déra- 
cinée, les premières « mutuelles » et 
les agitations du gangstérisme, elle 
se laissera fasciner, elle aussi, par les 
bas-fonds. Les livres de Dashiell 
Hammett ou de Faulkner, nous Îles 
trouvons dans le rapport de « l’at- 
torney général» Turkus ! (1). 

C'est qu’une saisissante nostalgie 
ee Pécrivain vers ces inconnus. 
Il y a cent ans, Baudelaire y voyait 


l'origine d’une esthétique nouvelle, 


- nerveuse et convulsive, à la mesure 


du monde souffrant : « C’est surtout 
de la fréquentation des villes énor- 
mes, C’est du croisement de leurs 
innombrables rapports, que naît cet 
idéal obsédant.… » 


Nous l'avons fait 


La méthode de Louis Chevalier est 
exigeante et claire : rendre la statis- 
tique saisissable sans en pervertir la 
pureté mathématique, analyser le 
déterminisme démographique, sans 
pour autant construire des théories 


de précieuses indications sur les tra. 
vailleurs algériens en France. Ici 
sociologie urbaine devrait intervenir 
et rappeler aux hommes politiques 
que l'exercice du pouvoir n’est pas 
une fin en soi, l’économie un jeu 
de salon, mais que l’une et l'autr, 
sont des instruments pour guérir les 
sociétés de leurs maux et promouvoir 
cette liberté collective sans laquelk 
nous subissons le monde que nous 
avons fait, 

JEAN DUVIGNAUD, 


LANGAGE 


@ Le parler des jem 
mes est le plus naturd 


et « mégot » vient de 


—— 


« lait caillé » 


Petite histoire 
de la langue française 


par Charles Bruneau (Armand (0. 
lin). 284 et 368 pp., 850 et 1.250 fr, 


UI ést la langue française ? D'où 

vient-elle ? L'ouvrage de M. Br 
neau, « Petite histoire de la langue 
française >», examine ces question 
mystérieuses, apporte des matériau 
vivants, inédits, -et satisfera les ama- 
teurs de linguistique autant dire 
tous les Français. 


{New York Times.) 


Ce que je fais entre les rounds, ne regarde personne. 


abstraites — cette description difficile 
modifie nos idées sur l’histoire. C’est 
une leçon de sociologie vivante, 

Reste à savoir pour quelle raison 
la sociologie des villes, très dévelop- 
pée en Amérique où elle rend de 
yrands services, cesse d’exister en 
‘rance, Sans doute, les statisticiens 
français, formés sur les valeurs des 
encyclopédistes et exaltés par « le 
romantisme de La quantité », ont-ils 
été débordés à la fin du XIX* siècle. 
Les diverses doctrines économiques 
ou philosophiques ont détourné 
l’attention des sociologues français de 
la « terrible contrainte démographi- 
que » qu’il subit trop souvent sans 
tenter de la comprendre, C'est pour 
cela qu’il n’est pas encore possible 
de délimiter rigoureusement les « fon- 
dements biologiques de l’histoire so- 
ciale ». 

Pourtant, des préoccupations 
comme celles de Louis Chevalier 
recoupent nos préoccupations moder- 
nes, Depuis des années, un nouveau 
prolétariat se forme sous nos yeux 
sur lequel nous ne savons rien parce 
qu’il ne parle pas encore la langue 
politique. Ces ouvriers étrangers, 
r usulmans, ces travailleurs manœu- 
vres non spécialisés qui effectuent 
dans les usines les tâches, que les 
ouvriers français ne font plus, ils 
constituent notre monde inconnu. 

Que savons-nous de lui ? Uhe ré- 
cente enquête du Centre national de 
la Recherche scientifique (2) donne 


(1) Traduit sous le titre « So- 
ciété anonyme pour assassinat », 
« L'air du temps », Gallimard, éd. 

(2) Par Andrée Michel, « Les 
Travailleurs algériens en France » 


(CN.R.S.). 


Sur la question de l’origine de la 
langue M, Biunean s son parti pris: 
pour lui, le français est du latin 
« conservé à l’élat vivant >. I] remar- 
que cependant que si les Gaulois ont 
appris si facilement la langue de 
leurs voisins et envahisseurs, c’est 
parce que déjà leur propre langue 
« élait assez proche du latin >. N'e 
pourrait-on conclure que le français, 
plus directement que du latin, es 
sorti de cette autre langue, si rudl 
connue, mais dont on sait qu’elle était 
parente de la Jangue réputée mère! 
(Michelet, avec des matériaux et une 
méthode linguistique encore très rudi- 
mentaires, mais servi par sa merveik 
leuse intuition, avait déjà posé ce pro 
blème des origines.) Exemple : il est 
constant que roi vient de rex. Or, le 
Gaulois n'avaient pas attendu les Ro 
mains, ni le latin, pour dire : rix. 


Déleetable français 


Sans doute, si on admet que K# 
Gaulois étaient des sauvages supers 
tieux — selon l'argument classiqi 
du colonialisme — leur langue M 
pouvait être que pauvre, bornée 
l'utilitaire, inapte à toute expressiô® 
abstraite, Mais cette hypothèse 
rejetée par ceux qui, avec Jullis 
croient à une pensée celtique et si 
gulièrement druidique, très délié 
profonde, qui aurait rejoint la penst 
EU Aussi lorsqu'on affirme, 
e celtique n’a fourni au lexiqi 
français que peu de mots de civilis# 
tion, est-ce tout simplement constalé 
que ce que nous appelons « reliqu® 
celtiques »> sont les seuls mots, © 
tous ceux que le celtique nous aurai 
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fournis, qui n’ont aucune parenté avec 
Je vocabulaire latin. 

Quoi qu’il en soit, ces mots recon- 
nus d’origine celtique sont ceux qui 
s'appliquent au sol, à la toponymie, 

ui: à la désignation des choses de 
£ ature et de la société gauloise 
(chéne, bruyère, arpent, valet, vassal), 
du vêtement (la fameuse braie) ; enfin 
activités où les Gaulois étaient 


aux À 
maîtres, au premier rang l’agriculture 
(sillon, charrue, soc, char, tonne). 


Mesgaud, dérivé de mesgue (liquide 
issue du lait caillé), ayant pris le 
sens de résidu, déchet, a fini sa car- 
rière dans notre mégot ! 

[1 nous faut bien passer rapidement 
sur la formation de la langue romane, 
l'influence du christianisme et des 
invasions barbares, l'apport germani- 
que, et même sur le francique. Ici, 
un trait curieux : la fleur de lis 
éclôt pour la première fois dans l’his- 
toire à la pointe du sceptre de Char- 
les le Chauve. Or, cette fleur emblé- 
matique n’est aucunement celle du lis 
botanique, mais bien de l'iris : lis- 
bloem, en néerlandais ; lieschbloeme 
en francique. Bloeme une fois tra- 
duit par « fleur », restait ce liesch, 
prononcé « lis », non compris et 
conservé tel. 

Le francien, qui n’était qu’un dia- 
lecte comme tant d’autres, doit, dès 
le XII° siècle, sa fortune au prestige 
de Paris, ville universitaire. Les œu- 
vres littéraires consacrent la langue 
ue répandent conquêtes et croisa- 
LL: le français double désormais le 
latin comme langue internationale, Il 
est non seulement adopté comme ins- 
trument de communication, mais 
ressenti comme une musique : sous 
la plume des clercs italiens, on trouve 
souvent, pour le caractériser, le mot 
délectable. 


L'heure de Malherbe 





Du commencement de la guerre de 
Cent Ans à la mort d'Henri IV, l’his- 
toire est celle du français « fluent » !: 
le fleuve coule, grossit, charge son 
cours, change de régime, à travers les 


bumanistes du XIV* siècle, Charles 
d'Orléans, Froissart, puis Rabelais, 
Mon‘aigne, la Pléiade, Il est enfin 
canalisé, purifié, « réglé » c’est 


l'heure des législateurs : des Malherbe 
et des Vaugelas. La source de la loi 
est l’usage, qu’on capte chez l’hon- 
nête homme, et mieux encore chez. 
lhonnète femme, « le parler des 
femmes (étant) le plus naturel parce 
qu'elles ne savent ni le grec, ni le 
latin Ce grec et ce latin bientôt 
égalés, voire surpassés, par le fran- 
çais classique dont le Père Bouhours 
célèbre la quasi divine « majesté ». 
Et la langue française, souveraine par 
les maitres et par les chefs-d'œuvre, 
va au siècle suivant, portant avec 
elle les « lumières >», assurer sur 
l'Europe son règne à la fois spirituel 
et temporel. 

Rousseau clôt cette période, mais 
plus encore il cuvre la suivante : s’il 
est vrai qu'on ne «€ sente » et pense 
plus, après lui, comme on sentait et 
pensait avant — sensation, sentiment 
et pensée entraînent l'expression. 
C'est Jean-Jacques qui, le premier 
(je ne crois pas que M. Bruneau l'ait 
noté), prononce le mot romantique ; 
sa révolution n’a pas moins de consé- 
quences, que la grande Révolution. 


Ou plus exactement, les matériaux 
hétéroclites que la Révolution apporte 
directement dans la langue, le flot 
les remportera, à Vexception de 
l'épaisse alluvion politique, adminis- 
trative, etc, (elle supprime les impôts 
et introduit les. contributions), Mais 
les conséquences indirectes sont incal- 
eulables : d’abord, la langue qui était 
un bien « aristocratique » se démo- 
cratise (deux vocables révolution- 
Naires) ; en dépit de Malherbe, en 
effet, l'usage sacro-saint était celui de 
la cour, des ruelles et de l’honnête 
homme ; ji] va devenir aussi, et pour 
de bon, celui du erocheteur du port 
aux Foins, Du même coup, l’univer- 
‘alisme superficie} du français s’en- 
lonce jusqu'aux couches profondes : 
le grand fait qu’on peut dater symbo- 
liquement de 89, c’est la disparition 


à ar . 
e Pariers populaires locaux. D'’au- 
< Part, la révolution économique, 
Canic 


ique, technique, va donner nais- 
a des € langues spéciales » (ces 
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« argots » déplorés par Valéry) qui 
vont foisonner. 

Pour Ja période contemporaine, 
l’'écueil, c’est la notation sommaire. 
Mais l'intérêt redevient vif dès que 
le linguiste s’attarde, à Proust par 
exemple, ou à Verlaine et Rimbaud, 
movateurs sur qui le spécialiste des 
parlers ardennais trouve une raison 
supplémentaire de fixer son atten- 
tion. 

Le français est une langue vivante ! 
ni ce « foyer de corruption », dont 
la vue et l’odeur rendaient « ma- 
lade » Voltaire, ni ce corps glorieux 
que le P. Bouhours, dans un élan de 
mystique linguistique, déclarait à l’in- 
verse «préservé de la corruption ». 
M. Bruneau, historien, se veut objec- 
tif : il enregistre les «faits de lan- 
gue » et ne juge point. 


YVES FLORENNE. 


Lettres 


qu’il fallut tout de même se rendre 
au collège, Il le haït, ce collège égali- 
taire et brutal du XIX° siècle, comme 
lexécreront Baudelaire et Lau- 
tréamont, 

À vingt ans, il entre dans les ser- 
vices de la garde royale — seule la 
« poudre des champs de bataille » 
consacre à ses yeux un gentilhomme. 
Il existe un joli tableau d'Alfred de 
Vigny en uniforme de sous-lieutenant, 
mais, hélas ! de 1817 à 1829 où il de- 
meura sous les drapeaux, pas la moin- 
dre escarmouche pour le satisfaire. De 
ces douze années « vides de gloire et 
d'honneur », il n’emporte qu’un atta- 
chement immuable à la dynastie des 
Bourbons et quelques réflexions pour 
« Servitude et grandeur militaires ». 

En fait, plus royal que royaliste, 
Alfred de Vigny vénère moins les 
Bourbons qu’il ne méprise leurs suc- 
cesseurs, ces rois-citoyens qui ont 





ALFRED DE VIGNY 
Plus royal que royaliste 


CLASSIQUES 








@ Aljred de Vigny se 


venge. 





Mémoires inédits 


d'Alfred de Vigny. Ed. Gallimard, 
462 pages, 1.650 francs. 


LE manuscrit des « Mémoires » d’Al- 
fred de Vigny est longtemps de- 
meuré chez l’écrivain Marc Sangnier, 
dans un coffre de bois sombre sur le- 
quel reposait un bronze d’Hercule. 
Marc Sangnier est mort sans avoir 
trouvé le temps de publier «les pa- 
piers de Vigny >» et aujourd’hui seu- 
lement son fils, Jean Sangnier, parvient 
au bout d’une mission fidèlement 
transmise. 

Ce retard, qui permet d’aborder 
avec la surprise de la découverte des 
textes où revivent Louis-Philippe, le 
comte Molé, l’Académie française et 
le début du XIX° siècle, concourt au 
charme d’une lecture incomparable. 

En premier lieu, dans ce qui fait les 
« Mémoires >» proprement dits, voici 
Alfred de Vigny enfant, de fins che- 
veux blonds jusqu'aux épaules, cou- 
rant dans les couloirs et les jardins 
de « cette belle invitation » — alors 
louée par appartements — € que l’on 
nommait et qui se nomme encore l'Ely- 
sée », Sa mère a quarante ans, son 
père, grand blessé de guerre, en a 
soixante ; Alfred de Vigny est le 
dernier-né et le seul survivant de qua- 
tre enfants. Décidée à l’aguerrir, sa 
mère l’habitue à se vêtir légèrement 
et à pratiquer la toilette à l’eau glacée. 

Cet apprentissage du stoïcisme ne 
va pas plus loin, pour le reste, tout 
était « exquis ». Sa mère elle-même, 
qui s’est chargée de son éducation, lui 
enseigne les mathématiques où elle 
excelle, et lintroduit tout de suite à 
l'esprit des chefs-d’œuvre. Aussi, plus 
tard, quel choc et quelle rudesse lors- 


ccepté l’abaissement de leur trône. 

‘une visite à Louis-Philippe et sa 
famille, au Palais-Royal, il tire un 
noirâtre et très beau portrait de la 
royauté déchue. Tout, chez ce roi 
bourgeois, déplaît à l’aristocrate : ses 
« fanons qui pendent sur sa cravate », 
sa « faconde », un langage « hypocrite 
et sourdement haineux », et surtout 
cette volonté de tendre des pièges à 
la bassesse supposée chez son inter- 
locuteur, même lorsque celui-ci s’ap- 
pelle Vigny. Coincé dans une embra- 
sure de fenêtre, le noète s’enorgueillit 
d’opposer au manège royal « l’immo- 
bilité d’une statue > et son plus solen- 
nel silence. 

Après quoi il ne reparaît plus à la 
cour. « Indépendant, inoffensif et sé- 
paré », ancré dans la résistance à un 
pouvoir qu’il n’admire pas, voilà son 
rôle, il l’a trouvé. Entre deux malades, 
sa mère et sa femme, Alfred de Vigny 
va polir ses vers, à la campagne le plus 
souvent, sans plus solliciter d’hon- 
neurs. 


L'affaire de l’Académie 





Une ambition cependant : l’Acadé- 
mie française. Il allait la payer d’une 
cruelle blessure d’amour-propre. Elu, 
non sans peine après six échecs, il lui 
faut à sa réception essuyer l’injure 
d’un discours où le comte Molé met 
son caractère en cause. Profondément 
offensé, Alfred de Vigny se tait sur 
l'instant, mais prépare un volumineux 
compte rendu de l'incident : « L’Af- 
faire de l’Académie ». L'ouvrage forme 
la seconde part: de ce volume de 
« Mémoires ». Thèse de Vigny : c’est 
parce qu’il s’était refusé à prononcer 
l'éloge du roi où d’un membre de la 
famille royale que l’Académie a laissé 
passer l’outrage, Mais Vigny ne publia 
pas le livre de son vivant. Craignait- 
il le ridicule d’une réaction excessive ? 
Si l'affaire s’est encore refroidie de- 
puis, le portrait. impitoyable des per- 
sonnages, l'analyse passionnée des 
manœuvres et des intrigues, la malice 
des descriptions, ce ton quelque peu 
joué d’une bonne foi qui s’indigne, 
font de ce tableau de mœurs et d’hu- 


meur une comédie de premier ordre. 
« Spiriluel comme un prince qui se 
venge », disait Balzac. Tel apparaît 
Vigny polémiste., 


Un militaire mécontent 





La troisième et dernière partie de 
ces « Mémoires inédits » sert de four- 
re-tout à des morceaux inachevés, des 
notes en prose et en vers, certaines 
préparatoires aux grandes œuvres et 
qui, du- moins sous cette forme, n’y 
trouvèrent pas leur place. 

Vigny mémorialiste est sans doute 
loin d’égaler Chateaubriand, quoiqu'il 
en ait parfois la grande voix gron- 
deuse. La réflexion noble mais un peu 
courte, le mécontentement hargneux 
et magnifique, sous le Vigny poëte de 
la solitude se profile ici un autre per- 
sonnage : le militaire. On l’entend lan- 
cer des maximes, ces ordres de la pen- 
sée, se plaindre du commandement su- 
prême, et revenir sans cesse sur la fa- 
talité et le courage — en vieux soldat 
qui veut tout juger d’après le compor- 
tement face au feu, trouvant à l’arrière 
le monde bien trop petit et trop mal- 
sain pour lui. 


MADELEINE CHAPSAL,. 


VU, LU, SU 


@ Les admirateurs de Stendhal, 
rivés de la revue « Divan » après 
A mort du beyliste n° 1 Henri Marti- 
neau, viennent de retrouver un nou- 
veau périodique consacré exclusive- 
ment à l’auteur de « La Chartreuse 
de Parme ». 

« STENDHAL CLUB », dirigé par V. del 
Litto, paraîtra tous les trois mois. Le 
premier numéro comprend des pages 
inédites de « Lamiel ». 

@ Le correspondant du grand jour- 
nal anglais « Observer >» a fait à 
Paris une enquête sur les derniers 
PRIX LITTÉRAIRES. Il a constaté que 
les romans couronnés cette année 
éveillaient moins d’intérêt que ceux 
des années précédentes, à l’exception 
du « Repos du guerrier », de Chris- 





tiane Rochefort, Prix Nouvelle Va- 
gue. 

@ Sous la direction de RAYMOND 
QUENEAU et de PIERRE JOSSERAND, 


conservateur en chef à la Bibliothèque 
nationale, les éditions Lucien Maze- 
nod créent une élégante collection 
illustrée qui réunira près d’un demi- 
millier d'œuvres des auteurs de tous 
les pays. Une douzaine de volumes 
déjà parus, parmi lesquels Constant, 
Poe, Diderot, Schiller, Maupassant, 
les Grecs (Homère, Hérodote, Pindare, 
Platon.….), les Hébreux (extraits de la 
Genèse, du Talmud..), les épopées 
germaniques (Beowulf, Les Niebelun- 
gen), présentent un choix de textes 
célèbres, mais parfois peu connus. 
© HENRY MILLER, l’auteur des « Tro- 
piques », compte s'installer prochai- 
nement en France pour plusieurs 
mois. Pendant son séjour à Paris, un 
livre de souvenis intitulé « Big Sur 
et les orages de Jérôme Bosch », 
dans lequel il parle de sa femme, 
de ses enfants, de ses amis, de sa 
vie à Big Sur, en Californie, paraîtra 


‘aux éditions Corréa. 


.@ Les Anglais pourront-ils lire 
« Lozrra » ? La presse anglaise pres- 
que unanime déconseille à l’éditeur 
londonien « Nicolson et Weidenfeld » 
de tenter l'aventure. Pour une fois la 
gauche et la droite semblent du même 
avis : le « Sunday Express » qualifie 
ce livre d’un « des plus extraordi- 
naires morceaux de pornographie 
jamais écrits », et Kingsiey Martin, 
directeur du « New Statesman », 
conclut « Je me suis dit en Lermi- 
nant « Lolita » que si j'élais George 
Weidenfeld je ne publierais pas ça. » 

@ « LES LETTRES NOUVELLES », re- 
vue mensuelle éditée chez Julliard, 

araîtront à partir du 1‘ mars sous 
rendra d'hebdomadaire, quatre fois 
par mois. 

Ce journal littéraire, qui compte 
tirer à 10.000 exemplaires, compren- 
dra cinquante-huit pages sans photo- 
graphie, sous une couverture jaune 
vif. Il sera composé de textes d’écri- 
vains et d’articles sur la vie littéraire, 
les arts, le cinéma, le théâtre, la mu- 
sique et conservera le style et le for- 
mat d’une revue. 

Maurice Nadeau 
Geneviève Serreau 
daction. 


restera directeur, 
secrétaire de ré- 
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LES POSSÉDÉS 


Contre-Expertise 


@ Après avoir relu 


pour vous le roman de 


Dostoïevski, Robert 


Kanters a vu la pièce 


d'Albert Camus. 


D épileptique et un paralytique 
général, un romancier russe et un 
philologue allemand, Dostoïevski et 
Nietzsche, ce sont les deux plus grands 
et plus lucides témoins de l’esprit et 
de la crise de l’esprit au XIX° siècle. 
Plus que Victor Hugo et que Dickens, 
plus que Hegel, Kierkegaard ou Marx, 
ils se tiennent, au péril de leur raison, 
sur la plus grande ligne de déchi- 
rure de la civilisation occidentale et 
chrétienne. Mieux, ils sont prophètes 
en même temps que témoins : ils ont 
senti nos abimes s'ouvrir sous leurs 
pieds. C’est pourquoi, dans les meil- 
leurs cas, la vulgarisation répétée des 
grandes œuvres de Dostoïevski — 
« Crime et châtiment », « L’Idiot », 
« Les Possédés », « L’Adolescent », 
« Les Frères Karamazov >» — par le 
cinéma et par le théâtre, est beaucoup 
plus qu’une spéculation sur un nom 
illustre ou un titre connu : pour un 
Albert Camus, c’est un acte de recon- 
naissance envers un véritable père 
spirituel, en mème temps que la trans- 
mission d’une sorte d'avertissement 
qui s'adresse encore à notre époque. 


Dieu le Père romancier 


Si nous reprenons aujourd’hui, 
pour nous en tenir à celui-là, le grand 
roman publié en 1871 et dont on tra- 
duit le titre russe par « Les Possé- 
dés », ou dans les éditions plus 
récentes, ar «< Les Démons », nous 
reconnaissons pourtant d’abord une 
œuvre du XIX° siècle, Un narrateur 
anonyme, ou presque, s'installe, il 
prend ses aises pendant 700 ou 800 
pages, il bavarde, commente, fait des 
digressions, ébauche des croquis. Ni 
les préoccupations techniques qui 
seront celles de Joyce et de Proust, ni 
même celles de ses contemporains 
Flaubert et Zola ne l’atteignent : pour 
la narration, Dostoïevski est du côté 
de Dickens et d’'Eugène Sue plus que 
du côté de Balzac. 

Son chroniqueur raconte des scènes 
auxquelles il n’a pas assisté, donne 
des détails dont il n’a guère pu avoir 
connaissance ; il camoufle des faits 
passés de manière à nous laisser en 
haleine et à ménager un naïf « sus- 
pense » ; et, en même temps, il sonde 
les cœurs et les reins, il explique les 
Jensées secrètes, il est le romancier- 
Dieu le père. Bien entendu, il adore 
les grandes scènes à faire, avec nom- 
breux personnages, dialogues, coups 
de théâtre : c’est mème en cela qu’il 
justifie à l'avance les adaptateurs. 

Ce qu’il raconte au premier regard 
n’est pas beaucoup plus moderne que 
la manière de le raconter, C’est la 
chronique mondaine d’une petite ville 
russe vers 1871 grandes dames et 
parasites, types locaux, petites que- 
relles d'intérêts, projets matrimo- 
niaux, fêtes de bienfaisance et bals de 
société, parlotes d’intellectuels de gau- 
che ni plus vaines ni plus creuses 
qu’elles ne le sont d’habitude. 

Pendant le premier tiers du roman, 
c’est assez amusant, mais honnèête- 
ment, c’est longuet : ce n’est mème 
pas Dickens, c’est Jane Austen. Ce 
petit monde désuet et calfeutré est 
troublé par le retour au pays d’un 
jeune horme, Nicolas Vsevo'odovitch 
Stavroguine, un beau ténébreux byro- 
nien, Fera-t-on son mariage avec Eli- 
sabeth Drozdov qui est folle de lui ? 
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On passerait sur ses excentricités qui 
scandalisent pourtant les salons, on 
fermerait les yeux sur ce qui a trans- 

iré de sa vie de débauche à Peters- 
ourg et sur ses relations avec la 
femme en fuite d’un des personna- 
ges, Chatov ; on compterait pour rien 
la passion pour lui d’une sorte de 
demoiselle de compagnie, Dacha, Mais 
on finit par lui faire avouer son ma- 
riage secret avec une pauvresse, 
boiteuse, à demi-folle, que son ivrogne 
de frère bat comme plâtre, et cela, 
on ne peut l'oublier. 

A cette agitation mondaine corres- 
pond, grâce aux intrigues d'un com- 
pagnon de Stavroguine, Pierre Stepa- 
novitch Verkhovensky, une agitation 
sociale dans la petite ville travaillée 
par les idées nouvell:s du socialisme 


que nous aussi, nous sommes des 
névropathes, des monstres, des étran- 
gers. Grâce à Freud surtout : au sens 
où Claudel parlait de « mystique à 
l’état sauvage » à propos de Rimbaud, 
Dostoïesvki est un psychanalyste à 
l’état sauvage, et c’est son génie de 
DRE qui pourrait suffire à sa 
gloire même s’il n’était pas doublé 
par une sorte d’inquiétant génie de 
visionnaire aussi bien sur le plan des 
affaires humaines que sur le plan des 
affaires divines. 

Sur le plan des affaires humaines, 
tout au long du roman d’une part, 
nous entendons les échos et les gron- 
dements de l’agitation sociale du peu- 
ple russe vers 1870, d'autre part nous 
assistons à d'innombrables discussions 
idéologiques, politiques et sociales 


(Bernand) 


CATHERINE SELLERS ET PIERRE VANECK DANS « LES POSSÉDÉS » 
Nous sommes tous des étrangers. 


et de l’athéisme, si bien que tout se 
termine par le scandale, l’émeute, 
l'assassinat, l’incendie et le suicide. 


Psychanalyse sauvage 


Nous sommes loin, on le voit, de 
l’aimable satire des mœurs provin- 
ciales. On est passé du banal au san- 
glant, le roman traditionnel éclate 
sous la poussée de forces presque 
primitives, la composition du livre 
qui paraissait maladroite cède la 
place à une puissante et originale 
orchestration des thèmes. Nous subis- 
sons progressivement et presque sans 
nous en apercevoir l’envoûtement 
d’un monde tumultueux, bouillonnant 
de passions cruelles, et nous ne pou- 
vons plus faire de réserves. Les per- 
sonnages eux-mêmes sont retournés 
comme des gants. 

Il y a soixante ans, il y a quarante 
ans, il y a moins encore, pour les 
lecteurs et les critiques français, les 
personnages de Dostoïevski sont des 
étrangers incompréhensibles, des 
monstres, des névropathes. Et c’est 
toujours vrai, mais nous avons appris 


URIAC 
Le Fils 


de l'Homme 


GRASSET 


entre les personnages. Au moment des 
« Possédés », Dotoïevski et ses héros 
vivent dans une Russie où il y a 
dix ans à peine que le régime des 
terres a été trarisformé par lergani- 
sation de mir, comme une sorte de 
kolkhoze avant la lettre, le régime des 
personnes par l'abolition du servage. 
Mais déjà, ce mouvement de réforme 
qui n’a satisfait personne semble inter- 
rompu, et la peur de l’autocratie poli- 
cière enveloppe pour ainsi dire tout 
le roman. 

Les noms qui reviennent dans les 
conversations des personnages sont 
d’abord ceux d’une sorte de socialisme 
idéaliste à la française : George Sand, 
Cabet, Fourier. Dostoïevski a été un 
homme de gauche, initié dès 1846, 
selon ses termes, « à toute la vérité 
du monde futur et renouvelé, à toute 
la sainteté de la future société com- 
muniste ». C’est même pour cela qu’il 
a été quatre ans bagnard en Sibérie, 
puis déporté. Mais s’il laisse ici la 
parole, a travers ses personnages, aux 
différents courants, du socialisme au 
nihilisme, ce qui l'emporte pour lui 
c'est une sorte de mysticisme pro- 


hétique de la sainte Russie socia 
iste, Il faut prendre, au. sérieux 
(comme le faisait Albert Camus en 
consacrant au chigalevisme un cha. 
pitre de « L'Homme révolté ») x 
terrible exposé de Chigalev légal. 
taire dont le système < partant de }g 
liberté illimitée aboutit au despotisme 
illimité », Il faut prendre au sérieux 
les nombreux couplets du slavophile 
sur Ja mission directrice, même pour 
l’Europe, de la Russie. Et l’on voit 
se profiler, parfois avec une ne’teté 
saisissante, l'ombre d’un messianisme 
russe qui, pour Dostoïevski, avait l'as. 
pect d’un socialisme religieux et, pour 
nous, préfigure étrangement la « reli. 
gion du socialisme ». 

Un instant, un personnage songe à 
incarner ce messianisme en Stavro- 
guine. Mais celui-ci est peut-être Je 
moins politique des héros du livre, 
Son problème essentiel est d’un autre 
monde et d’un autre ordre. 

Maria Chatov ; Maria Timopheievna 
Lebiadkine, la boiteuse ; Dacha ; Lisa: 
Stavroguine, c’est d’abord l'homme à 
femmes, c’est Don Juan, Et comme le 
Don Juan de Molière, comme tout vrai 
Don Juan, au-delà de ses conquites 
féminines, sa grande affaire est avec 
Dieu. Toute sa conduite oscille per- 
pétuellement entre le remords ct !e 
défi, et il tombe foudroyé par le 
regard de son témoin intérieur plus 
qu’il ne se suicide, La grande déchi- 
rure de la civilisation au XIX° siècle, 
pour reprendre une formule devenue 
banale, c’est la mort de Lieu. 
Nietzsche dit « Dieu est mort, vive 
le surhumain ! » Dostoïevski dit : 
« Dieu est mort, vive le Christ! » 





Des porcs contre des démons 


Cette contradiction, il la porte en 
lui-même : 

« Je vous dirai de moi-rème 
que je suis un enfant du siecle, 
un enfant de l'incroyance et du 
doute, jusqu'à présent et mème 
(je le sais) jusqu'au tombeau 
Quelles effrayantes tortures m'a 
coûtées et me coûte maintenant 
celte soif de croire, d'autant plus 
forte dans mon âme qu'il y « en 
moi plus d'arguments contrai- 
res ! », écrit-il dans une lettre 

de 1854. Et cette contradiction, non 
seulement Stavroguine l’incarne, mais 
les autres personnages principaux en 
sont d’autres figures Chatov parce 
qu’il croit au ciel, Kirilov parce qu’il 
n’y croit pas et veut cependant, par 
son suicide, se déifier dans le vide, 
et Verkhovensky, l’ironique, le nihi- 
liste et le méchant, n’est ce qu'il est 
que parcé qu’il sent surtout comme 
un léfi cette contradiction que Sta- 
vroguine sent finalement surtout 
comme un remords. 


«Les Possédés», «Les Démons» 
(1) : la traduction du titre importe 
moins que la référence au passage de 
l'Evangile selon saint Luc (VIII, 32-37) 
mise en épigraphe au livre : c'est la 
scène où le Christ fait passer dans des 
porcs les démons de ce possédé qui, 
depuis iongtemps, allait tout nu et 
n’habitait pas dans une maison, mais 
dans lez: torubeaux, En élaborant une 
vision chrétienne du monde sans avoir 
lui-même retrouvé la foi, sinon comme 
une nécessité intellectuelle et sociale, 
Dostoïevski tente d’exorciser la Rus- 
sie et l’humanité de leurs démons, 
Tout le roman, toute lœuvre du 
romancier jusqu’à sa mort est une 
tentative d’exorcisme — et c’est un 
exorcisme imparfait, 

C’est la vie même de l’œuvre pour 
nous, près d’un siècle après. La Rus- 
sie n’a pas répondu comme il l’en- 
tendait à la vocation messianique qu'il 
voyait pour elle. Et l'humanité n'a 
pas trouvé ses porcs et n’a pas cesse 
d’habiter les tombeaux, Parce que la 
réinvention de Dieu et de l'amour 
est longue, difficile, sans cesse remise 

(1) Editions en librairie : Gal- 
limard (800 fr.), Hazan (1.200 fr.) 
Pléiade (3.000 fr.), 
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n et pret obsédante, 
eL’ _— en ors », de M. Colin 
Wilson, comme « L'Homme révolté », 


de M. Albert Camus, sont explicite- 


ment des commentaires de Dos- 


tolevski. 


@ La pièce d’Albert Camus 


En adaptant « Les Possédés », l’au- 
teur des « Justes » et de « La Chute » 
ne s’écarte ni de sa ligne ni de l’ac- 
tualité : {l fait son pèlerinage aux 

rces. 
NAvee piété, avec dévotion. L’adap- 
tation de M. Camus est admirable par 
son respect et son scrupule. Presque 
toutes les phrases sont éparses dans 
le roman : elles sont montées avec 
intelligence, avec fidélité, non seule- 
ment quant aux personnages et | 
au sens général, mais quant à la tona- 
lité affective, La mise en scène, le 
choix et la direction des acteurs, tout 


est fait avec la même intelligence et 


le même amour, Voilà du travail d’ex- 
cellent homme de théâtre (2), 

11 reste, bien entendu, que l’entre- 
prise est absurde dans son principe, 
que la technique du théâtre et la 
technique du roman sont parfaitement 
incompatibles quand cela ne serait 
que du point de vue de cette € tem- 
poralité» dont on parle tant, ee Î 
explique que l’on a eu beau porter 
à la scène Balzac, Dickens, Zola, 
Tolstoï, Dostoïevski lui-même (chez 
Copeau, chez Gaston Baty) et Gide 
et Kafka, cela n’a jamais ajouté une 
œuvre marquante à la littérature théâ- 
trale. La pièce est une image du 
roman, uL peu comme une reproduc- 
tion dans un «< musée imaginaire à 
est une image d’une peinture ou d’une 
sculpture : ele en donne une con- 
naissance malgré tout imparfaite, une 
sensation malgré tout approximative. 


M. Albert Camus, par exemple, ne 
peut guère mener de front plusieurs 
actions ou plusieurs desseins: la comé- 
die de mœurs s’effâce plus vite et 

lus complètement que dans le roman, 
es scènes significatives ne sont plus 
pris:s dans la masse du tissu roma- 
nesque, mais montées et isolées, le 
rythme un peu trop lent au second 
acte devient précipité et saccadé au 
troisième, parce que le roman se 
venge et oblige la pièce à aller grand 
train pour le rattraper, 

M. Pierre Vaneck est un bon Sta- 
vroguine, mais un peu trop tendre, 
un peu trop vite douloureux, sans la 
nuance de sarcasme et de défi qu’il 
j a aussi dans le personnage. Pour 
e spectateur, Kirilov risque de pa- 


raitre un fou, Verkhovensk un 


traitre non par la faute de M. Mottet 
ou de M. Bouquet, mais par la faute 
de l'optique théâtrale. De même les 
quatre rôles de jeunes femmes, dont 
trois au moins vivent simultanément 


tout au long du roman, sont ramenés 
ici à une scène principale chacun, 
plus quelques apparitions. 

Au total, il est difficile à celui qui 
vient de relire le roman de porter un 
jugement équitable sur la pièce et de 
présumer son effet sur les specta- 
teurs : je crois cependant le spectacle 
beau et fort et la partie gagnée dans 
une large mesure, 


a — 


(2) Théâtre Antoine. 


vous 
DIABLE 


UN FILM EN COULEURS DE 
HAROUN 
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THÉATRE 
Pièces détachées 
@ Amour tendre, hu. 


mour triste, etc. 








A côté de la grande machine de 
M. Camus, les quatre autres nouveau- 
tés de la semaine n’en ont que davan- 
tage un air de « pièces détachées », 


La Tchin-Techin 


La meilleure, et de loin, c’est 
« Tchin-Tehin » (3) de M. François 


Paris en parle... 


e Le Dessous des cartes 


M. André Gillois a voulu écrire une 
Ee droite, honnête, sur les rapports 
deux communautés en Tunisie en 
1952, et il nous fait entendre beau- 
coup de choses vraies et utiles dans 
ce « Dessous des cartes » (5), Malheu- 
reusement, quand on imagine au dé- 
la rencontre d’un jeune et beau 
unisien, qui est devenu en secret le 
chef des fellagha, avec une jeune Fran- 
çaise, son amie d’enfance, sa tendre 
amie, devenue elle-même journaliste 
mondain et ‘ndicatrice de police sur 
les bords, il est bien évident qu’on 
naviguera toute la soirée entre le 
conventionnel et l'absurde, M. Gillois 
est bon navigateur, M. Pierre Tabard 
bon comédién, il y a des moments astu- 





(Agip) 


ALFRED HirrcHoCKk 
Il faut toujours courir plus vite. 


Billetdoux, Quatre petits actes, onze 
petites « séquences » pour nous mon- 
trer deux personnages qui essaient de 
se consoler ensemble de leurs amours 
déçues. Ils noiïent leurs chagrins dans 
le whisky, puis dans le cognac, dans 
le rhum, dans le gros rouge à mesure 
qu’ils titubent de plus en plus bas. 
Is ont l’ivresse rose, puis grise, puis 
noire, et la pièce change de couleur 
en même temps, passant de l'humour 
triste à la tendresse désespérée, Il 
faut beaucoup de sûreté dans la dé- 
marche pour bien écrire comme pour 
bien jouer une scène d’ivrognerie. 
Cette sûreté, M. Billetdoux auteur la 
possède. Et M. Billetdoux comédien 
et sa partenaire, Mme Katharina Renn, 
ont raison de ne pas jouer comme 
des acteurs, mais comme des ama- 
teurs — des amateurs inspirés, 


@ Les trois chapeaux claque 


C’est aussi une histoire d’amour un 
peu triste et d’humour qui sonne 
volont.irement faux que « Les trois 
chapeaux claque > (4) de M. Miguel 
Mihura. C’est une longue pochade : 
un fiancé naïf, la veille de ses noces, 
passe la nuit dans une auberge espa- 
gnole qui fait mentir le dicton : il y 
trouve plus qu'il n’y apporte, il est 
entrainé par une bande de comédiens 
ét d’artistes de cirque un peu filous, 
et il faut le chant du coq et la voix 
de lhôtelier pour dissiper ces presti- 
ges et renvoyer le fiancé à la fiancée 
invisible. C’est un peu fou, assez joli : 
un sujet de court métrage savoureux 
étiré pour en faire un grand film. Cela 
passe mal malgré la virtuosité de l’in- 
terprétation (Judith Magre, Olivier 
Hussenot, R.-J, Chauffard, Jean Tou- 
lout}, 


(3) Poche, Montparnasse, 
(4) Alliance Française, 


cieux comme dans une pièce policière, 
mais était-il nécessaire de faire sur 
des problèmes nouveaux une vieille 
pièce ? 


@ Le Jeune Homme en habit 





Quant au «Jeune Homme en ha- 
bit » (6), il ne faut pas le confondre 
avec son aîné, « L'Homme en habit », 


« cet élégant gentilhomme avec cape, | 


canne à pommeau d'ivoire et sur son 
gilet un papillon en tissu bleu », dans 
l’admirable chanson dont Colette 
Renard fait une sorte de complainte 
funèbre pour le suicide de Fantômas. 
Celui de M. Armand Lanoux est un 
bon jeune homme qui a un peu trop 
de lectures, qui se laisse piéger par 
le diable de Faust, la mandragore- 
pe de chagrin, le fantastique de 

erval ou de Mac Orlan et qui finit 
par nous annoncer son intention d’al- 
ler travailler chez Renault. M. Armand 
Lanoux jongle adroitement avec ces 
thèmes un peu trop littéraires : il lui 
manque lJ’absurdité tranquille de la 
chanson. Ce n’est jamais sot : mais 
ce n’est jamais nécessaire. M. Gérard 
Blain est sympathique. 


KR. K. 





(6) Hébertot. 
(6) Théâtre du Tertre. 
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Avec Alfred Hitchcock 


© Si je tournais « Cen- 
drillon », on cherche: 


rait Le cadavre. 


Cher Monsieur Hitchcock, 


OUS avons vu, enfin, 

« Vertigo », et nous re- 
grettons de ne pas savoir 
l'anglais, car il nous est dif- 


| MIMI PINSON 


ficile de vous exprimer ce 
que nous ressentons. Les cri- 
tiques ont déjà dit que « Ver- 
tigo » était un grand film et 
c'est vrai. Mais nous, qui 
avions déjà vécu dans l’inti- 
mité de ces personnages qui, 
à l'écran, s'appellent Kim 
Novak et James Stewart, nous 
avons découvert, avec une 
réelle émotion, qu'ils tradui- 
saient nos rêves — et certai- 
nement les vôtres — avec une 
puissance, une vérilé, une 
poésie admirables. Ce qui 
nous a touchés, c'est, plus 
profondément, la féerie de 
vos images et, en particulier, 
ce baiser bouleversant, à la 
fin, quand l'homme obsédé 
retrouve la femme qui le 
hantait ; tout votre film nous 
montre nos paradis perdus, 
baignant dans: des couleurs 
qui sont celles et uniquement 
celles d’un impossible bon- 
heur. Il y a dans votre film 
une sensualité retenue, il y a 
däns les yeux de Stewart une 
candeur enfantine qui nous 
donne la poignante nostalgie 
de nos jeunes années. Autant 
notre roman était crispé et 
malheureux, autant votre 
{ilm est tendre et juvénile. 


Ainsi s’expriment Boiléau et Narce- 
Jac, deux messieurs très calmes qui, 
à leurs moments perdus, s'amusent à 
écrire des histoires affreuses et terri- 
fiantes comme « Les Diaboliques » 
et « Les Louves », que Clouzot et 
Saslavski ont portées à l'écran, et 
comme ce :Patre les morts » 
qu’Alfred Hitchcock a adapté sous le 
titre de « Vertigo » (traduit en fran- 
çais < Sueurs froides »). (Voir la cri- 
tique de Denis Vincent, page 32.) 


Dans le salon « Marie-Antoinette » 
de son hôtel, choisi par Hitchcock, 
« parce qu’il y a du suspense dans 
la vie de cette femme-là », le plus 
pince-sans-rire des réalisateurs 


(soixante ans, quarante-cinq films) a 
————— 
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répondu aux questions de « L'Ex- 
press ». 

L'Express. — Si vous n'étiez pas 
cinéaste, qu'aimeriez-vous être ? 
HrrcHcock. — Avocat. C'est le même 

métier. 

L'Express. — Quels sont les 
cinéastes que vous admirez le plus ? 
HircacocKk. — Je ne vais jamais au 

cinéma, 

L'Express. — Quels sont les hom- 
mes ou les œuvres, en dehors du 
cinéma, qui vous ont marqué le plus ? 


Hrrcncock. — John Buckland, gou- 


verneur du Canada, champion de la 
littérature policière britannique, au- 
teur des « Trente-neuf mârches ». 


L'Express. — Quels sont, dans l’his- 
toire, ou la fiction, vos héros pré- 
férés ? 

Hrrcucock. — De Gaulle et les 
RE Sérieusement, je n’aime pas 
es héros. 

L'Express, — Quelle est la date 
historique qui vous paraît la plus 
importante ? 


Hrrcncock. — Le 2 décembre 1926. 
C'est la date de mon mariage. 


L'Express. — Pourquoi faites-vous 
du cinéma ? 


HrrcHcock. — Parce que tous les 
hommes devraient faire ce qu'ils font 
le mieux. Parce que ce qui les amuse 
le mieux devrait être leur métier. 


L'Express. — Quel est l'événement 
le plus important de votre vie de 
cinéaste ? 


HrrcHcockx. — Mon troisième film. 
Lorsqu'il a été fini, personne n’en a 
voulu. Il est sorti quand même et il 
a été l’un des plus gros succès de 
l'année 1926. Après, j'ai été persuadé 
de mon bon goût. 


L'Express, — Quel est, parmi les 
films que vous avez faits, celui que 
vous préférez ? - 


HircHcock. — « L'Ombre d’un 
doute >». C’est le seul film où j'ai pu 
accorder une place à la description 
des caractères, Généralement, dans 
les films policiers, où il faut d’abord 
créer une atmosphère, on n’a pas le 
temps de s’iñtéresser aux caractères. 


L'Express. — Le cinéma peut-il et 
doit-il apprendre quelque chose au 
public ? 


Hrrcacock. — I1 doit lui apporter 
une bonne soirée. Pour le reste, cela 
dépend du nom du professeur qu’ils 
ont eu avant d’entrer au cinéma. 


L'Express. — Que souhaitez-vous 
apprendre à votre public ? 


HrrcHcock. — Je ne souhaite que 
jouer avec ses sentiments. Le public 
veut toujours prévoir ce qui va se 
passer. Moi, je dois prévoir ce qu’il 
va prévoir et déjouer ses plans. C’est 
à qui courra le plus vite. Il faut que 
je devance le public. 

L'Express. — Avez-vous envie de 
faire un jour un film non policier, 
sans suspense ? 


Impossible. Si je 
public 


HiTcHCOCK. — 
tournais «Cendrillon », le 
chercherait le cadavre. 

L'Express, — Pensez-vous qu’un 
metteur en scène de cinéma peut 
réaliser n'importe quel genre de films 
ou qu'il doit se spécialiser ? 


Hrrcucock. — Un bon metteur en 
scène peut faire n’importe quoi. Il 
peut prendre un best-seller, le tourner 
et recevoir l'Oscar, Mais qui sera l’au- 
teur ? Tout dépend si le metteur en 
scène est un artisan ou un génie créa- 
teur, Un bon artisan peut tout faire. 


L'Express. — Pouvez-vous travailler 
en collaboration sur un film avec 
d’autres personnes ou pensez-vous 
qu’un film doit être l’œuvre d’une 
seuie personne ? 


Hrrcncocx. — Le scénario est la 
partie la plus importante d’un film et 


PORTO 


Paris en parle... 


‘ 


je le surveille dans les moindres dé- 
tails. Collaborer à ce moment-là est 
impossible. On peut prendré une idée, 
un point de départ, mais la concep- 
tion d’un film est personnelle. A par- 
tir du moment où je tourne, le film 
ne m'intéresse plus. Je dis au début 
à l'opérateur et aux acteurs ce que 
je souhaite et je dors. Je me réveille 
au montage. Cela aussi est très impor- 
tant. 
L'Express. — Dans quelle mesure 
un cinéaste peut-il échapper aux im- 
pératifs commerciaux ? 


Hirrcncock. — Il pourra y échap- 
per lorsqu'un film ne coûtera pas plus 
cher qu’un crayon et une feuille de 
papier. 


L'Express. — Est-il possible de réa- 
liser un bon film, même d’après un 
mauvais scénario ? 


HircHcocKk. — Pas un très mauvais 
scénario. Mais un quelconque, oui. On 
peut avoir du style, on peut créer 
une ambiance, montrer une bonne 
technique même avec une histoire 
anodine. 


L'Express. — Les progrès techni- 
ques (couleur, cinémascope) offrent- 
ils des moyens supplémentaires au 
cinéaste ? 


Hrrcacocx, — Non, la seule chose 
importante, techniquement, au ci- 
néma, c’est le montage, 

L'Express. — Croyez-vous en l’ave- 
nir de l’homme ? 


Hircncock. — Jusqu’en 1970. 
L'Express, — Comment trouvez- 
vous Paris en ce moment ? 
HircHcock. — Froid. J'ai été une 
fois au cinéma ici pour voir « Les 
Amants >», mais je dois être un eunu- 
que. Je n’ai rien compris. 


BARROS 


OPORTO 


- 


Kim Novak DANS «€ SUEURS FROIDES » 
Saisie de vertige. 


CINÉMA 


Nous avons vu pour vous 


@Une femme sédui- 
des volcans en 


des 


ennuyeuses. 


sante, 


éruption, guerres 


URE semaine pour les critiques 
parisiens. Six nouveaux films que 
les impertinents pourraient être ten- 
tés de résumer en une seule histoire : 
un homme brave et bon déteste la 
guerre, même celle du XVIII* siècle 
(« Les Enfants perdus »), mais il la 
fait tout de même (+ Les Nus et les 
Morts »). En temps de paix, il se 
complique l’existence en menant de 
front deux ménages (« M, Penny- 
packer »), mais saisi de vertige 
le Sueurs froides ») eue se pen- 
che sur les volcans (« Rendez-vous 
avec le diable >»), il prend la mer 
(« Le Vent se iève ») et. 
Mais soyons sérieux. 


@ Sueurs froides 


C’est d’Alfred Hitchcock (dont on 
peut lire ci-dessus la savoureuse inter- 
view qu’il a accordée à Michèle Man- 
ceaux) que nous attendions le meil- 
leur, 

Légère déception : la tension, le 
suspense, le meurtre, le mystérieux 
assassin, les rebondissements poli- 
ciers, tout y est. Sauf l'humour habi- 
tuel de Hitchcock, 

Comme vous irez tout de même 
voir le film, nous nous garderons de 
vous en raconter l’histoire, tirée d’un 
roman de Boileau et Narcejac. Deux 
conseils seulement : arrivez à l'heure, 
et lorsque vous aurez le setitiment 
que le film est terminé et que vous 
avez un peu perdu votre soirée, ne 


REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 


OPERA 


vous levez pas : c’est le moment où 
le film commence. Car il est le moins 
bien construit des films de Hitchcock, 

Admirablement dirigée, Kim Novak 
est la séduction même, et les rues 
de San Francisco ont un charme, une 
animation mélancolique qui surpren- 
dront ceux qui ne connaissent l’Amé. 
rique qu’à travers les westerns et les 


comédies new-yorkaises. 
D. v. 
(Lord Byron, Elysées-Cinéma, 
Paramount.) 


@ Les Rendez-vous du diable 


Passons aux volcans. 

Haroun Tazieff, Slave de naissance, 
Belge d'adoption, ingénieur géologue 
de profession et vulcanologue par 
vocation, a fait un voyage de deux 
ans autour du monde pour se rendre 
à tous les « Rendez-vous du diable ». 
Du Japon au Mexique, du Tanganyika 
au Guatemala, de Java aux Acores, 
Haroun Tazieff, armé de caméras et 
accompagné d’un ami peintre paysa- 
giste, a exploré le cratère des volcans 
les plus féroces de notre globe. Les 
volcans ont tué des centaines de mil- 
liers d'êtres humains depuis l'érup- 
tion originelle qui emprisonna le 
magma incandescent sous une pelli- 
cule solide dérisoire (40 à 50 km 
d'épaisseur). Cette croûte s'appelle la 


_ Terre. De temps en temps, elle cra- 


que : c’est une éruption. 

Tous les volcans ont des noms bar- 
bares : au passage, on retient le Kili- 
mandjaro (à cause de Hemingway) ou 
le Stromboli (à cause de Rossellini) ; 
les autres, on les regarde, Et c'est la' 
vision de toutes les plaies de la terre: 
craquelures, boursouflures, verrues, 
abcès hideux qui crévent dans des 
gargouillements  d’Apocalypse ; les 
couleurs sont à l’échelle de ce délire : 
vert poison, rouge sang, gris de mort; 
des nuages de cendres se gonflent ef 
champignons atomiques. | 

Le spectacle est toujours beau, mais 
parfois un peu lassant : ça n'est pas 
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a faute d'Haroun Tazieff si, avant de 
barvenir au cratère, il faut se rési- 
ner à la lente ascension d’une mon- 
agne désolée, aux herbes rares, aux 
beiges socillées de cendres... 

Le commentaire de Paul Guimard 
t R..M. Arlaud est adroit ; il ne se 
aisse aller ni à la débauche de termes 
echniques, ni à la tentation du 
yrisme échevelé. La musique est 
doine, avec — petite concession — 
a « Chevauchée des Walkyries ».… 
(Normandie, Rex, Moulin-Rouge.) 


D. H 


@ Les Enfants perdus 


« Les Enfants perdus », c’est ce 

ilm tchèque de Milos Makovec, dont 
action se situe en Bohême au XVILL 
iècle et qui connut un sérieux succès 
l'estime lors de sa présentation au 
estival de Cannes en 1957. 
Nous n'v avons pas trouvé, et nous 
regrettons, ce que d’autres y ont 
vu. Et comme l'émotion ne se com- 
mande pas, il faut bien confesser ce 
jue nous avons vu : trois soldats, 
omme dans les chansons, s’en revien- 
Qi de guerre, une guerre que les 
russiens ont gagnée. Ils sont las, 
cœurés et marchent à travers la cam- 
pagne, lentement, très lentement, au 
ythme même du film. Tout autour, 
e champ de bataille et ses cadavres, 
es chevaux morts qui pourrissent, 
es horreurs. 














Mais dans la cervelle pré-progres- 
iste de ces trois braves soldats com- 
nence à germer une idée qu'ils se 
mettent à phraser d’abondance : pour- 
Quoi la guerre ? Pour qui nous bat- 
On$-nous ? Qui sommes-nous ? Que 
protégeons-nous ? Ce dégoût de la 
Buerre, ce doit être le commencement 
le l'amour de la paix. Malheureuse- 
nent, au moment où les trois « héros 
atigués » retrouvent la ferme de leur 
nfance et de la paix première, les 
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. cette 


Rempli de dégoût. 


Prussiens attaquent et les voilà reje- 
tés dans la guerre malgré qu’ils en 
aient : il leur faut bien protéger la 
fuite de la fermière, et du fermier, 
et de l’enfant, Le dégoût aux lèvres, 
le fusil à la main, les trois très bra- 
ves soldaæs se font tuer à cette fin. 
Tout cela est lent, lourd, de style 
et d’images, naïf, prêcheur et com- 
menté selon les fort louables consi- 
gnes du mouvement mondial pour la 
paix entre les peuples, semble-t-il. 
Lorsqu'un film de ce genre n’em- 
porte pas l'adhésion spontanée, lors- 
qu’un tel sujet ne fait pas vibrer le 


cœur, c’est — que ses admirateurs 
nous en excusent — qu’il est raté. 
(Pagode.) 
’ S. O. 


@ Les Nus et les Morts 


C’est encore de la guerre que traite 
Raoul Walsh dans « Les Nus et les 
Morts », film réalisé d’après le roman 
écrit en 1948 par Norman Maïiler et 
qui remporta le prix Pullitzer. 

Le livre était bon. Mieux. C’est l’un 
des deux ou trois grands romans 
consacrés à la dernière guerre. 

Emasculé par Raoul Walsh, il 
reste ceci : 

Une peiite île dans le Pacifique, en 
1943. D’un côté, les Japonais — jau- 
nes, sournois et le casque fleuri ; de 
l’autre, les Américains, transpirant et 
révant de pin-up étincelantes. On dis- 
court be.ucoup sur la crainte de la 
puissance et la puissance de la 
crainte. Les soldats lancent des gre- 
nades, tuent des Japonais, s’enivrent 
avec application. Le méchant sergent, 
bien joué par Aldo Ray, sera puni; 
le gentil lieuten: nt, falotement campé 
par Cliff Robertson, sera récompensé : 
une blessure et plein de médailles ; le 
vieux général « qui voulait que ses 
hommes aient encore plus peur de lui 
que de l'ennemi » verra ses vigou- 
reuses théories chanceler et la conclu- 
sion s’imposera : la guerre est stupide, 
(bis) « il y a dans chaque homme une 
flamme d’essence divine que rien ne 
saurait éteindre ». Rien... si ce n’est le 
morne ennui que dégage « Les Nus 
et les Morts ». 


(Paris, Berlitz, Wepler-Pathé.) 
D. H. 





Quant à « L'Etrange M. Pennypac- 
ker » et au « Vent se lève », comme il 
n’est pas nécessaire de s’y précipiter 
dès cette semaine, nous vous en re- 
parlerons, 


semaine 


« Les ENFANTS PERDUS »,. 


TÉLÉVISION 





La 
du 


réforme 
Journal télévisé 


© IL faudrait plus de 
moyens, dit Emmanuel 


Bert. 





A Télévision réforme son journal 

et fait bien. Elle a choisi pour 
rédacteur en chef Jacques Sallebert, 
c’est un bon choix : il a compris 
que les éditions successives du jour- 
nal ne devaient pas être identiques, 
celles des grands quotidiens diffèrent. 
Le bon sens veut qu’on ne répète 
pas puremen: et simplement à minuit 
ce qu’on a dit à 13 heures. 


Le Journal télévisé semblait crain- 
dre les dialogues ; Jacques Sallebert 
estime que deux personnes qui com- 
mentent un événement fournissent à 
l’écran une image valable autant que 
les autres : l'exemple de « Lectures 
pour tous » le prouve bien. Les réfor- 
mes semblent donc raisonnables et 
judicieuses. En fait, néanmoins, le 
journal ne s’est pas sensiblement amé- 
lioré. 

Pourquoi ? C’est d’abord qu’il dis- 
pose de moyens insuffisants. « Cinq 
colonnes à la une » a ouvert sur ses 
possibilités de vastes perspectives et 
fait d’autant mieux mesurer combien 
on est encore éloigné du but. Il fau- 
drait que la T.V. joue mieux de ses 
relais, de ses camions. Jean Nohain 
a montré avec « La Vie qui va » ce 
que les stations de province pou- 
vaient donner au journal, Cette leçon 
aussi peut être retenue. 

D'autre part, le journal doit grouper 
tout ce qui est du ressort de l’infor- 
mation et du reportage. La démar- 
cation entre ce secteur et celui de la 
Télévision productrice de spectacles 
gagnerait à être plus nette. « A la 
recherche des Français », « Liberté de 
l'esprit » devraient être liés au jour- 
nal qu’ils prolongent, Et les émissions 
de variétés devraient constituer un 
ensemble plus cohérent : -« Télé- 
Match » et « Gros lot » font évidem- 
ment double emploi. Enfin; il faut le 
dire, quoique ce soit.désagréable, on 


T.Y. Bref 





ne peut pas éviter que les personnes 
qui défilent à l'écran deviennent par là 
mème des acteurs. Il n’est pas néces- 
saire. qu’elles soient belles, mais il 
est nécessaire que leur physique 
convienne à leurs rôles, Ce n’est pas 
toujours le cas. Bien des textes gagne- 
raient à ne pas être dits par ceux 
qui les rédigent, Je peux fournir à 
Carmen Tessier un écho ou un jeu, 
je ne peux pas jouer les Commères. 
Problème de direction ? Problème 
d'argent ? Les deux, sans doute. La 
T.V. est pleine de Maïitres Jacques, 
mais les bons cuisiniers ne sont pas 
les bons cochers. La T.V, semble tan- 


tôt riche et tantôt miséreuse, beso- 
gneuse. On se demande pourquoi. 
Elle se permet des fautes de pro- 


grammes qu'aucun journal du monde 
ne tolérerait : par exemple une série 
d'émissions - concours consécutives. 
On espère qu’en mettant de l’ordre 
dans son Journal, la T.V. sera natu- 
rellement conduite à en mettre dans 
sa maison. 


>, BERI, 


@ EXPÉRIENCE ENCORE JAMAIS TENTÉE : 
la T.V. réalise, depuis quelques 
jours, dans ses studios des Buttes- 
Chaumont, un film qui sera com- 
mercialisé après son passage au 
petit écran. Titre : « Le Testament 
du docteur Cordelier », Principaux 
acteurs Jean-Louis Barrault, 
Teddy Bilis, Michel Vitold, Jean 
Topart, Metteur en scène Jean 
tenoir, entouré d’une équipe 
technique de la Télévision, dont 
le réalisateur Yves-André Hubert, 
qui sera l'assistant de Renoir. 

Coût : 61 millions. 





Ce film original sera basé sur 
les principes théoriques suivants : 
trouver une formule de « compro- 
mis » entre l'écran de télévision et 
l'écran d’une salle ; réaliser le scé- 
nario dans les conditions du 
« direct » en télévision neuf 
jours de tournage en extérieurs seu- 
Let sont prévus ; raconter une 
histoire aussi peu « cinéma » que 
possible. 


© QUATRE SPÉCIALISTES : Henri Car- 
rier, réalisateur ; Claude Thomas, 


commentateur ; Gilbert Larriaga, 
caméraman, et Giaccobi, preneur 


de son, ont passé quatre jours au 
Zambèze auprès des ingénieurs et 
des ouvriers français qui construi- 
sent un gigantesque barrage dans 
la colonie britannique d'Afrique du 
Sud, et en ont rapporté le repor- 
tage qui sera présenté le 6 février 
dans le deuxième numéro de « Cinq 
colonnes à la une ». 


© DES IMAGES DE LA TÉLÉVISION RUSSE 
sont captées depuis quelque temps 
en Norvège. Ce fait n’est pas nou- 
veau: Alger peut quelquefois capter 
les émissions métropolitaines par 
le relais de Marseille, On a même 
pu photographier sur un récepteur 
du Cap, en Afrique du Sud, des 
images de la Télévision française. 
Seul inconvénient : ce « miracle » 
est très irrégulier et entièrement 
inexpliqué. Il intrigue depuis des 
années les techniciens, dont cer- 
tains pensent qu'il pourra être 
éclairci lorsque les phénomènes de 
l'atmosphère et de la stratosphère 
seront mieux connus, 


NOUVEAUTES 


Samedi Première 


LES CHOUTES 


e Barillet et Gredy 





STUDIO DES URSULINES 
10, rue des Ursulines - ODE. 39-19 


IL GRIDO [LE CRI) 


SEUL A PARIS 


AGRICULTEURS - 8, rue d'Athènes (9) 
Prolongation de 15 jours 

JOUR DE 

| DIES IRÆ Corne 


De Carl Th. Dreyer y. o. 












CINEMA D'ESSAI CAUMARTIN 
17, rue Caumartin - OPE. 81-50 


LA VEUVE 


THE WIDOW 


Une œuvre insolite de 


LEWIS MILESTONE 


Parlant anglais - Sous-titres français 
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OPÉRA 


« La Dame à la Licorne » 


@ Une jolie bête, un 


Cocteau sage. 


L fut un temps où Cocteau faisait 

frémir le Tout-Paris par ses extra- 
vagances ; il soutenait alors les pein- 
tres d'avant-garde et les jeunes musi- 
ciens du Groupe des Six. Mais Coc- 
teau est maintenant devenu un acadé- 
micien soucieux des traditions ; puis- 
qu'on lui demande l'argument d’un 
ballet, il s'inspire d’une fameuse tapis- 
serie du XV° siècle que l’on peut ad- 
mirer au musée de Cluny : «La 
Dame à la Licorne > ; quant à la par- 
tition musicale, il la confie à un 
compositeur dont les audaces n’ont 
jamais effrayé les oreilles timides, le 
savant spécialiste des questions mé- 
diévales et directeur de l’Institut de 
Musicologie, Jacques Chailley. 

Nous assistons tout d’abord aux 
scènes très touchantes entre la Dame 
et la Licorne, celle-ci nourrissant 
celle-là, car il est dit que la Licorne 
ne peut recevoir sa nourriture que de 
la main d’une vierge. Mais cette en- 
tente idyllique est brusquement trou- 
blée par l’arrivée du Chevalier, cara- 
colant sur <une bête fabuleuse ». Le 
charme est rompu : dans le miroir 
tendu par la Dame, la Licorne ne voit 
plus son propre visage, mais celui de 
l’homme ; elle n’accepte plus la nour- 
riture offerte par la Dame, et suc- 
combe bientôt. Après le départ du 
Chevalier, la Dame reste seule avec 
son seul désir : la mort dans la paix 
éternelle. » 


Une entreprise modeste 


Devant ce sujet, le rôle du musicien 
était délicat ; devait-il op‘er pour une 
musique résolument moderne ou, au 
contraire, retrouver le style médié- 
val ? La première solution aurait en- 
trainé un décalage, suggéré d’ailleurs 
par la présence sur la scène de trois 
instrumentistes <en habit» ; mais 
c’est la seconde formule qui fut choi- 
sie par Jacques Chailley et il faut 
dire que sa partition reste parfaite- 
ment adaptée à l’esprit du spectacle. 

La chorégraphie de Heinz Rosen 
n’appelle ni de sévères réserves, ni 
un enthousiasme délirant ; elle oc- 
cupe une place modeste et cherche à 
se faire oublier ; pourtant elle fut 
servie par trois artistes exceptionnels : 
Liane st Claude Bessy et Michel 
Renault, une licorne naïve et gra- 
cieuse, une dame tout aussi gracieuse 
mais moins naïve et un chevalier à 
l’allure superbe, Enfin, les décors et 
les costumes dus à Jean Cocteau sont 
fort joliment réalisés. 

Bref, « La Dame à la Licorne» ne 
saurait être considéré comme un évé- 
nement chorégraphique de première 
grandeur. La publicité dont est en- 
touré chaque fait et geste de Jean 
Cocteau a pu provoquer, par réaction, 
une certaine déception devant la mo- 
destie de l’entreprise. Le spectacle est 
cependant agréable ; il sera porté à 
l'actif de l’Opéra. 


CLAUDE SAMUEL. 


CONCERTS 


Deux jeunes pianistes 


© Yankofj : puissant et 
courageux ; Brunhofj : 
sensible et poétique. 


C'AAQUE semaine, les concerts pari- 
siens offrent leur moisson de jeu- 
nes pianistes. Un public d'amis rem- 
plit — plus ou moins — la salle ; les 
critiques sont également à l'affût : 
lequel sera Cortot… ou Rubinstein ? 

Ces dernières soirées nous ont per- 
mis d'entendre deux jeunes virtuoses 
qui ont déjà passé le cap des premiers 
débuts. C’est notamment le cas de 
Ventsislav Yankoff qui, depuis plu- 
sieurs années, après avoir remporté 
le Grand Prix du Concours Marguerite 
Long- Jacques Thibaud, a connu de 
nombreux succès à Paris et ailleurs. 
I1 ne semble pas qu’il se soit présenté 
à son dernier concert dans sa meil- 
leure forme ; il a interprété courageu- 
sement des œuvres redoutables telles 
que l «Opus II» de Beethoven et 
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Paris en parle... 


(Bernand) 
LIANE DAYDÉ 


Licorne blanche. 


les «Tableaux d’une Exposition >» de 
Moussorgsky ; son jeu est puissant, ex- 
pressif et sensible; cependant, sa 
tranquille assurance n’a pas dissimulé 
un style nerveux et quelquefois légè- 
rement heurté. 


Tandis que Ventsislav Yankoff de- 
vait se contenter de l'assistance re- 
lativement réduite de la salle Gaveau, 
le jeune Thierry de Brunhoff, qui a 
donné, jeudi dernier, son second 
concert à Paris, a totalement rempli 
le théâtre des Champs-Elysées. 


Mais l’amitié est parfois périlleuse 
et les «dix-huit cents amis» de 
Thierry de Brunhoff n'étaient peut- 
être pas tous armés des meilleures in- 
tentions… Or, dès que la salle fut 
plongée dans la plus totale obscurité, 
que Thierry de Brunhoff eut at- 
taqué la « 6° Suite anglaise > de‘Bach, 
aucun doute ne fut plus permis ; le 
grand garçon blond et souriant avait 
laissé la place à un artiste authenti- 
que ; comment résister à cette sou- 
plesse de la ligne, à cette poésie de 
chaque son ? Une sensibilité sans cesse 
contrôlée ; bref, un miracle d’équi- 
libre. 


Tel était Bach, tel fut Chopin. Ce- 
pendant, la seconde partie du pro- 
gramme nous a réservé quelques dé- 
ceptions. Il est regrettable que Thierry 
de Brunhoff n’ait pas témoigné plus 
de puissance et de concentration dans 
les « Variations sur un thème de Schu- 
mann » de Brahms et la « 7° Sonate » 
de Prokofiev. Nous en accuserons 
davantage son tempérament que sa 
technique. D'ailleurs, si le premier 
mouvement de la « Sonate» de Pro- 
kofiev est resté trop confidentiel, le 
finale fut :nimé d’un magnifique dyna- 
misme, 


C. 8. 
VARIÉTÉS 
Amadlia Rodriguès 


@ 4 l'Olympia, mieux 
vaut ne pas comprendre 
le portugais. 
D‘ « Trois Ménestrels >», on n'’at- 
tendait rien ; on pressentait un 


trio pour patronage. Ils ont très agréa- 
blement surpris. Plus souvent bouffons 


que troubadours, îls ont choisi des 
chansons d’une friponnerie assez fa- 
cile («La Bourrée», «Le Mois des 
maris >»), mais leur numéro est précis, 
efficace. 


De René-Louis Lafforgue, on atten- 
dait beaucoup. Il a déçu. Son second 
souffle lui a manqué. Egrillard et gi- 
gotant, il a présenté ses œuvres nou- 
velles ; ce qui était poétique est de- 
venu mièvre, ce qui était populaire a 
paru vulgaire. René-Louis Lafforgue 
croyait bien regagner la partie avec 
« Fais-nous danser, Julie la Rousse, 
toi dont les baisers font oublier... » 
Non, même les baisers de Julie n’ont 
pu faire oublier qu’il n’a pas réussi 
sa rentrée. Rendez-vous l’année pro- 
chaine, 


Et puis, on attendait Amalia Rodri- 
guès, Drue comme un iris noir, elle 
s’est plantée dans la lumière, rejetant 
dans l’ombre ses deux guitares ju- 
melles, et elle a chanté. 


I1 faut l’avouer, le portugais est une 
langue aride ; notre oreille ne s’ac- 
croche à aucune des ses aspérités. 
Aussi, lorsque Amalia Rodriguès 
chante, ne cherche-t-on pas à com- 
prendre. S'agit-il d'amour, ou de mort, 
ou des deux ? Peu importe, elle a 
toujours les mêmes gestes : deux 
mains pâles qui font frissonner les 
franges d’un châle de soie, des souri- 
res timides de jeune fille comblée, des 
saluts esquissés, un visage inçanta- 
toire ; elle est toujours, à la fois, 
femme en prière et muezzin. Le pu- 
blic est conquis et respectueux ; il a 
devant lui ja belle prêtresse d’un 
culte inconnu : le fado. Mais on se 
lasse un peu d’en suivre les rites sans 
en connaître la liturgie et l’on est 
assez vite rassasié, En hommage aux 
bravos qu’elle reçoit, Amalia Rodri- 
uès chante enfin une chanson en 
rançais ; comme c’est dommage ! 
L’idole se démystifie aussitôt. et c’est 


AMALIA RODRIGUËS 
Iris noir. 


alors que l’on se sent heureux de ne 
päs comprendre le portugais. 


Voici les derniers enregistrements 
d’Amalia Rodriguës : 
— «Dix fados » : 33 tours Ducretet- 
Thomson 260 V 107, 


— « Amalia Rodriguës chante en es- 
pagnol » : 45 tours Ducretet-Thom- 
son 460 V 431, 


— « Amalia Rodriguès à Alfama » ! 
2 tours Ducretet-Thomson 460 V 


DANIELE HEYMANN, 


NOTES D'ÉCOUTE 


p AN les disques reçus récem, 
ment nous avons retenu : 


CLASSIQUE 
« Symphonie n° 
et « ete 4 
Léonore n° 3» par l'Orchestre Phj, 
harmonique de Berlin dirigé py 
André Cluytens. 

A la tête d’un des plus prestigiem 
orchestres du monde, André Cluyteng 
nous offre une traduction saisissant 
de la «5° Symphonie » ; noblesse 
grandeur sont associées à l'expression 
poétique, Quant à la qualité instry. 
mentale, seul le nom de l’orchest 
suffit à la laisser deviner. L’ «€ Ouver. 
ture de Léonore» est, par contre 
moins convaincante, Mais le dernier 
atout de ce disque est ne réalisation 
technique impeccable. (33 fours Voir 
de son Maître FALP 565.) 


@ BEETHOVEN : 


VARIETE 
YARIET 


© SAcHA DisTEL : Il n’est pas sex 
TOUT dé 0  IOR US 
Le premier disque qu’il vient de sr. 
tir chez «Philips» le prouve, Il 4 


des qualités certaines de chanteur, ]| 8 


veut devenir le Frank Sinatra fran. 
çais… et il n’est pas impossible qu'il 
y parvienne. Il a du charme, de k 
présence, du rythme. et pas beau 
coup de voix, Son 45 tours est frè 
bien équilibré avec deux chanson 
douces et deux chansons « musclées», 
I1 bénéficie, en outre, d’un excellent 
accompagnement de l'orchestre Claw 
- Bolling. (45 tours Philips 43234 


s 


Les mi. 

racles 
ont-ils lieu deux fois ? Les maison 
de disques françaises ont l’air de l'es. 
pérer. Cette marche sifflée et chantés 
par des enfants est de Malcolm Ar. 
nold : elle est jouée dans le film 
« L'Auberge du sixième bonheur), 
qui n’est pas encore sorti, par Mitch 
Miller. Ces deux noms sont familiers 
ils ont été associés dans le famewx 
« Pont de la rivière Kwaï ». 

« La Marche des Gosses » est déj 
sortie en plusieurs versions (originale 
et française), chez Philips, chez Vo 
gue, par l’orchestre de Bill Shepherd 
et la liste des enregistrements n'es 

as close. Le thème musical est 

eaucoup moins riche que celui de 

la «Rivière Kwaï»>, mais sait-on j+ 
mais, L'opération « Marche des Gos 
ses» peut réussir, (45 fours Vogue 
PNV 24 037 ; 45 tours Philips 42954 
BE, etc.) 


© LA MARCHE DES GOSSES : 


© RICHARD ANTHONY : Une version 
doublée « 

français de Paul Anka. Même jeunesse, 
mêmes trémolos syncopés, mêmes p# 
roles insipides ; mais le rythme n'a 
as mauvais, et tellement au goût dt 
jour ! (45 tours Columbia SCRF 32) 


y 


© ART BLAKEY : Tous ceux qui oil 

Te" écouté les «Jan 
Messengers >; au Club Saint-Germai, 
lors de leur récent passage à Paris 
seront heureux d'apprendre que Dx 
niel Filipacchi leur a fait enregistrer, 
sur place, trois grands microsillom 
qui restituent l’ambiance exceptio! 
nelle que connaissait alors la cave dt 
la rue Saint-Benoît. Musique étonnant 
ment chauffante, recherchant l’eftà 
simple et physique du jazz de toujours 
à travers les résonances modernes 4 
les arrangements délicats de Ben 
Golson, elle est là présentée dans k 
seul écrin qui lui convienne : ce 
des réactions bruyantes d’un publi 
conquis et musicien (Hazel Scol 
Kansas Field sont parmi les spec# 
teurs). Le volume 3 de l'album contieil 
le «clou» de la soirée : une batail 
de percussion sur «€ Night Tunisä» 
opposant et réunissant — dans un si 
péfiant ouragan rythmique qui du 
toute une face — Art Blakey, Ken} 
Clarke et le bongoïste africain Ga 
M'Bow. (33 tours RCA 430043-44-#) 


© NAT « Ki » Co : Chanteur! 

RP. 1 a. 
charmeuse, vedette dont nous jugero® 
bientôt les talents, King Cole donne L 
un premier aperçu vocal du film 4 
ramount « Saint Louis Blues », 4 
retrace la vie de W.C. Handy. C0 
parez € Saint Louis Blues », « M 
phis Blues », « Beale Strect Blues ? 
avec ceux de Louis Armstrong, ( 
PLilips vient de rééditer en 4 re 
(429.420). Peut-être préférerez-vous 
la rocaille expressive de Satchme 
finesse un peu mièvre de King 
Tous les goûts sont dans la nalu 
(32 tours Capitol, W-993.) 
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… celle semaine 


« HOMME INTRIGUÉ PAR LE VOL D'UNE MOUCHE NON EUCLIDIENNE », PAR MAX ERNST 


ARTS 





Marx Ernst, le surréaliste 


@ 4 travers les images 


d'un grand peintre, 


l'histoire d’une révolte. 


« F AIRE du picasso > — avec un 
É petit p — signifie, dans le Dic- 
tionnaire des idées reçues de la se- 
conde moitié du XX° siècle : repré- 
senter la nature autrement qu'elle 
apparaît, chaque année nouvelle, 
sur les illustrations en couleurs des 
calendriers des P.T.T. Couramment 
utilisée par ceux qui ne savent sou- 
vent même pas que Postes existe avec 
Un grand P, cette expression a pour 
Variante : « Etre triste ». 


Un « état de grâce » 





Le destin des noms propres est 
Aussi volage, aussi imprévisible que 
celui des adjectifs qualificatifs. 

Car si Picasso est surréaliste, Goya, 
elasquez, Ingres ou Cézanne le sont 
Aussi. Tous coupables d’avoir, chacun 
avec les moyens de leur époque et 
selon leur propre génie, poussé le 


— 


FOLIES-BERGÈRE 


SUPER-SPECTACLE 


LOCATION PAR 


CORRESPONDANCE 
POUR LES CLIENTS DE PROVINCE 
Ecrire : 8, rue Saulnier 





L’'EXPRESS, — 5 FEVRIER 1959 


En côtoyant l'impossible. 


aroxysme. Coupables 
d’avoir interprété de façon person- 
nelle — donc discutable — le réel. 
Mais certainement de s’être abandon- 
nés « à la dictée de la pensée en l'ab- 
sence de tout contrôle exercé 
par la raison, en dehors de toute 
préoccupation esthétique ou mo- 

rale ». 
Ce qui est la définition même de 


réalisme à son 


Max BRNsT 
L'aventure commence à Cologne. 





l’activité surréaliste donnée par An- 
dré Breton dans le premier « mani- 
feste > du « groupe », en 1924. 

A quelques très rares exceptions 

rès, par exemple, les poèmes de 

obert Desnos écrits en état de som- 
meil hypnotique, la réunion des condi- 
tions nécessaires à un tel « état de 
grâce » créateur apparaît comme pra- 
tiquement impossible. Surtout pour les 

eintres qui peuvent difficilement 
Lente leurs couleurs, préparer leurs 
toiles et les composer « en dehors de 
toute préoccupation esthétique ». 

Et pourtant il existe, entre autres, 
un cas « Max Ernst », peintre et sur- 
réaliste. Patrick Waldberg vient de lui 
consacrer un livre abondamment 
illustré (1) dont le texte permet de 
suivre, à travers un homme et son 
œuvre, la passionnante histoire d’un 
mouvement qui, depuis quarante ans, 
n’a cessé de côtoyer l’ « impossible » 
tout en renouvelant d’une façon in- 
contestable la sensibilité moderne. 

Des hommes comme Eluard ou Ara- 
gon d'autrefois, comme André Breton, 
ou Max Ernst d’hier et d’aujourd’hui, 
avaient, en effet, dans l’aurore confuse 
et fervente des années 20, décidé de 
reconnaître la « suprématie du rêve, 
du jeu désintéressé de la pensée >» et 
d’en finir avec certaines formes d’art 
trop « raisonnables » à leur gré. 


Tout rénover 





Pour Max Ernst, l’aventure com- 
mence à Cologne. Dans le bref ou- 
ragan « dadaïste >» qui secoue l’Eu- 
rope d’après la guerre 1914-1918. On 
nie tout, on casse tout. On ne veut 
plus désormais entendre parler que 
de ce que, jusqu'alors, on méprisait : 


(1) « Max Ernst », 450 pages, très 
nombreuses reproductions en noir 
et en ceotlenrs, reliure. toile, 
4.500 fr. (Ed. J.-J, Pauvert.) 


les chants désespérés ne sont plus 
les plus beaux, mais les cris inarti- 
culés de la folie, les sublimes éructa- 
tions de l’ivresse. Les monocles 
d'officiers prussiens voisinent avec les 
tickets de tramway sur les tableaux 
transformés en vitrines d’objets per- 
dus où les jarretelles présumées de la 
duchesse du Barry fixent des ba- 
layettes rescapées des poubelles ber- 
noises, 

Max Ernst, visage en lame de cou- 
teau, yeux d’eau vive et glacée, très 
« condottiere » nordique, fait ses pre- 
miers « collages ». On les expose 
Paris où il débarquera bientôt à son 
tour. Déjà, de sa « démarche glissante 
de navire à grand tirant d'êtres», 
André Breton a pris la tête de la 
troupe fiévreuse des jeunes poètes et 
des jeunes peintres qui, après avoir 
tout cassé, songent à tout rénover sur 
d’autres bases. C’est l’époque où la 
mode des cocktails commence à se 
répandre. Diversement dosé, suivant 
les cas et les nécessités de l’heure, 
celui composé de romantisme, de mé- 
diumnisme, de freudisme et de 
marxisme a trouvé son nom : le sur- 
réalisme. 

La peinture anticonformiste des 
dadaïstes va se conformer à la règle 
nouvelle et devenir une peinture sys- 
tématiquement onirique, libératrice 
des instincts, donc révolutionnaire 
selon les surréalistes qui, par ce biais, 
prétendaient généralement, jusqu’à ces 
dernières années, rejoindre les objec- 
tifs politiques du marxisme. 

Salvador Dali, Miro, Jean Arp, Tan- 
guy, Picasso lui-même pour quelques 
instants de son œuvre, illustreront les 
>rincipales bases de cette entreprise. 
Mais c’est à travers Max Ernst qu’on 
peut le mieux, de 1920 à nos jours, en 
suivre le déroulement. 


Surprenantes rencontres 





Qu'il utilise les hasards de la ma- 
tière (frottages, collages, décalcoma- 
nies) ou qu’il peigne avec un soin ma- 
gistral les plus surprenantes rencon- 
tres d’êtres ou d’objets, Max Ernst n’a 
jamais cessé d’évoquer, de créer un 
monde où le rêve refait surface au 
niveau de la réalité. Ce droit de cité 
continuellement et de mille façons 
rendu à l’incontrôlable, à l’irration- 
nel, c'était et c’est encore la première, 
l’essentielle revendication du surréa- 
lisme, qui se distingue ainsi résolu- 
ment des soucis de l’abstraction, de 
l’informalisme ou des autres tendances 
contemporaines. 

On objectera que Max Ernst n’est 
plus « officiellement »> surréaliste 
depuis l’année 1954 où il fut solennel- 
lement exclu du « groupe » (2) pour 
« vénalité >. Parce qu’il avait obtenu 
le Grand Prix de la Biennale de 
Venise, ce qui lui permettait enfin 
d'affirmer sa « cote >» sur le marché 
international. 

Il arrive que le mécanisme de la 
vie des groupes ou des partis freine 
le mouvement des idées qu’il devrait 
promouvoir. Mais le surréalisme n’est 
pas tant une étiquette d’appellation 
contrôlée qu’un état d’esprit. 

Il existait confusément avant d’avoir 
trouvé son nom. Il existerait sans 
doute encore s’il venait à le perdre 
demain. À cause d’Arcimboldo et de 
Max Ernst, de Jérôme Bosch et de 
Dali, de Lautréamont et de Breton 
aussi, dont l’œuvre a permis dans une 
très large mesure, malgré ses singu- 
lières manies de chef de clan, que les 
rêves de Max Ernst, comme ceux de 
Magritte en Belgique, de Jacques 
Hérold en France et de centaines d’au- 
tres <« surréalistes >» à travers le 
monde, entrent de plain-pied dans les 
mœurs et les coutumes de l’art vivant. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN. 


(2) En tant que « groupe » Île 
surréalisme continue, en effet, 
d'exister aujourd’hui, bien qu’il ne 
compte plus, Breton mis à part, 
aucune figure marquante. Un bul- 
letin et une revue « officielle » : 
« Le Surréalisme même », parais- 
sent encore à intervalles plus ou 
moins réguliers, ainsi qu’une revue 
« crypto-surréaliste » : « Bizarre ». 
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LE BLOC-NOTES DE: FRANCOIS MAURIA 


Ici, chaque semaine, François Mauriac sommente librement l'actualité politique et littéraire. 


81 JANVIER 


’AI affligé beaucoup de 
bonnes gens par mes propos sur l'Allemagne. 
Je regrette de les avoir peinés, non d’avoir 
jeté ce cri, même eussé-je été trop loin. Des 
réponses se préparent du côté allemand que 
je n'aurai peut-être pas le temps de lire 
avant d’avoir remis ce « Bloc-Notes ». Mais 
certaines protestations paraîtront dans le 
courrier de « L'Express » (1). Je désire que 
mes craintes soient vaines. J’admets qu’à la 
meilleure part de l’Allemagne le nazisme 
fasse encore horreur. C'était d’ailleurs la 
génération nouvelle que je visais : celle qui 
n’a pas vu de ses yeux ces extrémités où Ia 
bête féroce peut atteindre quand elle est ser- 
vie par l'intelligence d’un cerveau humain, 
par la passion d’un cœur d’homme. 


Et si vous prétendez que j'ai eu tort d’en 
croire ce jeune homme, témoin prévenu puis- 
qu’ii fut un enfant déporté, j'invoqueral le 
témoignage d’un Allemand, tel que je le 
trouve reproduit aujourd’hui dans « La 
Croix » qui l’a emprunté à l’A.F.P. Il s’agit 
d’un article de Mgr Kempe, évêque auxiliaire 
de Limbourg. En voici des extraits : 


« Selon toutes les apparences, il existe une 
ou plusieurs organisations clandestines qui 
entretiennent des contacts parmi les anciens 
nazis. En 1960, au plus tard en 1965, les 
crimes de l’époque nazie tomberont sous le 
coup de la prescription. 


« Il faut s’attendre qu’alors, bien des gens 
qui manœuvrent encore maintenant dans 
l'obscurité avec prudence jetteront le mas- 
que. Il serait erroné de commencer mainte- 
nant une chasse aux sorcières et de voir 
partout des fantômes. Mais il y a partout 
pas mal de morceaux de fer rouges que per- 
sonne n’ose toucher parce que beaucoup ont 
encore au fond des os une terreur panique 
de Ia puissance secrète et de la brutalité des 
sbires nazis. Il faut du courage pour aller 
contre cet interdit. Il nous manque dans ce 
domaine un rassemblement — et un semblant 


(1) Voir en page 2 celles du consul général de 
France à Hambourg et du professeur Alfred Gros- 
ser ; en page 12, ceile de M. nn — directeur 
de l'hebdomadaire « Der Spiegel » 
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Que pouvez-vous offrir à un ami pour lui être utile et lui faire plaisir ? 
Un petit objet qui lui fera plaisir une fois ? 
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d'organisation — de toutes les forces antl- 
national-socialistes, de façon à élever une 
muraille solide contre les attaques secrètes 
et souterraines qui sapent notre démocratie, 
encore insuffisamment consolidée. 


« La plus grande difficulté que présente 
la résistance à l'influence nazie réside en ce 
que notre peuple allemand ne s’est pas libéré 
en esprit du national-socialisme. Une défaite 
militaire, même si elle présente une ampleur 
aussi catastrophique, n’est pas une preuve 
de la justesse ou de l’absurdité d’une idéo- 
logie. Notre peuple s’est détourné de l’hitlé- 
risme, non pas à la suite d’une prise de cons- 
cience intérieure de sa perversion morale, 
mais en raison des conséquences externes 
malheureuses. Entre temps, les choses sont 
tombées dans l’oubli, mais elles continuent 
à couver dans le subconscient de la plupart 
des Allemands. » 


Tout est dit ici, et ce qui est dit dépasse 
de loin mes propres craintes : l’évêque croit 
que la plupart des Allemands et pas seule- 
ment les derniers venus, gardent une nos- 
talgie, au plus secret de leur être. II semble 
même que sur ce point la nouvelle vague lui 
paraisse moins inquiétante que les anciennes 
générations qui se souviennent d’une Alle- 
magne maîtresse de l’Europe par la force et 
par la terreur. N’empêche que ce sont des 
jeunes gens qu’a vus Michel del Castillo. 
Ainsi donc, quelle que soit la génération alle- 
mande qu’ils interrogent, elle rend pour cer- 
tains le même son sinistre. Bien sûr, il existe 
d’autres témoignages : mon courrier m’en 
apporte qui devraient me rassurer. Je m’y 
efforce et ne le puis. 


Les lecteurs du dernier « Express » n’igno- 
rent pas les condamnations pour propos 
antisémitiques qui se multiplient outre-Rhin 
(mais cela, comme me l'écrit avec raison 
notre consul général à Hambourg, doit être 
porté au crédit de l’Allemagne : de tels pro- 
pos ne sont pas poursuivis chez nous). Nos 
lecteurs ont appris aussi que d’anciens nazis 
ont fait leur rentrée politique, tel le général 
de S.S. Reïinefarth. Convenons-en : que des 
hommes de ce bord soient aux portes nous 
aide à attendre âvec une merveilleuse pa- 
tience la réunification de l’Allemagne. Même 
parmi les « bons Européens » quel Français 
la désire vraiment ? Jamais hypocrisie ne fut 
plus générale et plus étalée que celle-là. 
Quelles armes Hitler ressuscité détiendrait 
aujourd’hui ! Il a cru à la victoire jusqu’au 
dernier jour parce qu’il croyait les tenir déjà. 
Il s’en est fallu de rien. 


Au risque de faire grincer bien des dents, 
je confesse qu’il m'arrive de me demander 
parfois si tout le mal qui nous est venu et 
qui nous vient encore de Russie ne se trouve 
pas compensé par ce bienfait inestimable que 
nous lui devons : par cette unique réussite 
de la politique, depuis quatorze ans, et dont 
le peuple allemand, qui de tous les peuples, 
a été le plus atrocement frappé (les Juifs 
mis à part), bénéficie comme nous tous : une 
Allemagne divisée. Non que je n’en voie les 
périls et que je n’en sente l’injustice. Mais. 


1°” FEVRIER 


À 
( /ETTE inculpation du 
second personnage de la IV° République ra 
mène ma pensée sur ce que j'écrivais naguère 
ici même, à propos du livre couronné par le 
jury de « La Nouvelle Vague ». La question, 
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(1) Rayer la mention inutile. 


pour chaque être humain, quel qu’il soit, c’est 
de maîtriser dans sa vie apparente, maif. 
aussi, mais surtout au-dedans de lui, cette 
convoitise dont l’objet, après tout, import 
peu. Ce qui compte c’est de n’être pas dévoré 


Vous avez beau dire, il ne s'agit pas d’ 
geste comme un autre. Je n’y mêle aucun 
métaphysique. D'où vient cette sig 
cette folie qui rompt toutes les convenances" 
qui fait bon marché de toutes les dignité 
qui consent à courir tous les risques, à affron-" 
ter toutes les hontes, — et que l'impuissance” 
de l’âge exaspère, bien loin de l’endormir, € 4 
exaspère jusqu’au crime ? La chair qu 
a perdu son pouvoir n’a pas perdu le souvenig” 
de son plaisir. Elle se souvient. Elle imagine, 
C’est cela le pire. La plupart n’ont pas les 
moyens matériels ou l’audace de réaliser ce” 
qu’ils imaginent. Heureusement pour eux {" 
Les ballets dont ils s’enchantent se déroulent, : 
sur un écran invisible, 


F4 


À GIDE que le 
destin d’'Oscar Wilde aura hanté toute sa 
vie, lorsqu'il publia « Corydon » crut de” 
bonne foi s'orienter vers le martyre. Il mé. 
l'a dit à moi-même dans un temps où 
{1 était à mille lieues de se douter que tous” 
les chemins mènent à Stockholm. Non 
que je mette sur le même plan ce qui 
fut le drame et Ia passion de Gide et ces 
« ballets roses » ; mais c’est un fait que le! 
climat littéraire semble convenir mieux que 
le climat politique à la satisfaction de cer 
taines fantaisies interdites par la loi. En 
cette matière, le talent littéraire est chef. 
nous un gage de sécurité ; non la + 
politique, trop sujette à éclipses. 


Je ne cède pas ici à la malice. Je rap- 
pelle seulement, comme Corneille nous l'a 
appris, que: « Le crime fait Ia honte” 
et non pas l’échafaud » et que ce n’est pas 
parce que la loi tout à coup s’abat sur 
un vieil homme qu’il faut le mépriser, 
plus que nous ne faisions lorsqu'il siégeait. 
impuni au faîte des honneurs. S'il avait été" 
un écrivain célèbre au lieu d’être le second 
personnage d’une République déboulonnée,. 
peut-être s’en fût-il tiré lui aussi. L’impors 
tant est de considérer cette pente en chacun” 
de nous qu’il s’agit de remonter et non € 
descendre. Gardons-nous de mériter d’avoir 
pour devise, à la fin de notre vie : « Jusqu'< 
ne descendrai-je pas ? », 4 


F. M 


(Copyright L'Express : « Mondial Presse >») 
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